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L ET  TRES 

des  sieurs 

DE  BEAUMARCHAIS  ET  DAUDET, 


Citées  à l’Audima  du  14  Mars  1789, 
dans  la  Caufe  du  fieur  Kornmann. 


PREMIERE  Partie. 


Lettres  du  fuur  de  Beavmarchais^ 


« Il  y a des  hommes  tellement  corrompus 
» qu  il  eft  impolîible  de  les  expofer  fur  la  fcène 
» 8c  de  prononcer  feulement  leurs  noms , fans 
»>  rappeller  en  même  - temps  quelqu’anecdote 
» honteufe  , quelqu’aaion  infâme , quelque  vio- 
» lation  des  droits  les  plus  inviolables  , quel-. 
» qu’abus  révoltant  des  chofes  les  plus  faintes» 
Perfonne  n’a  été  plus  à portée  que  moi  de 
faire  l’expérience  de  cette  trifte  vérité , depuis 
l’inflant  oit , après  avoir  épuifé  tous  les  moyens  ' 
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imaginables  pour  ramener  la  dame  K ornmantl  dé 
fes  égaremens , j’ai  été  contraint  de  rompre  le 
filence  que  je  m’étois  impofé , & de  dénoncer  à 
la  cenfure  des  loix  des  hommes  pervers , depuis 
long-temps  flétris  dans  l’opinion  publique. 

A peine  mon  premier  mémoire  a-t-il  été  pu- 
blié , que , foit  par  lettres  , foit  d’une  maniéré 
plus  direae  , j’ai  reçu  de  toutes  parts  des  avis  fur 
mes  adverfaires,  & des  notes  fur  quelques  traits 
fcandaleux  de  leur  vie  ; & ce  n’efl:  pas  fans  raifom 
que  mon  généreux  defenfeur  s eft  ecrie  9 en  répon- 
dant au  ridicule  mémoire  du  Sr  de  Beaumarchais  : 

Ji  la  cannois  toute  entière  , ta  vie Elle  efl 

exécrable , ta  vie  ! Malheureux  j tu  fues  le 

crime. 

Ces  notes , ces  avis  , pour  la  plupart  relatifs 
à d’autres  affaires  que  la  mienne  , portèrent  une 
nouvelle  amertume  dans  mon  ame,  & me  firent 
fonder  avec  plus  d’horreur  l’abîme  de  maux  que 
les  mains  d’une  ligue  de  gens  corrompus  avoient 
creuféfous  les  pas  de  ma  malheureufe  femme; 
mais  je  ne  crus  pas  devoir  en  faire  ufage. 

Eh  ! qu’avois-je  befoin  de  ces  moyens  etran- 
gers  pour  provoquer  la  vengeance  des  loix  con- 
tre ùn  lâche,  corrupteur  , qui , à l’aide  d’un  titre 
qui  me  forçoit  à l’accueillir  avec  quelques 
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égards  ( i ) , s’étolt  introduit  dans  ma  maifon  < 

pour  corrompre  le  cœur  d’une  femme  quis’étoit. 
fait  long-tems  une  douce  habitude  de  fes  devoirs  , 
& pour  brifer  les  liens  facrés  qui  uniffoient  l’é- 
poux à l’époufe  , la  mere  à fes  enfans  ! 

Qu’avois-je  befoin  de  ces  moyens  étrangers 
pour  provoquer  la  vengeance  des  loix  contre  un 
magiftrat  prévaricateur,  qui  s’étoît  fait  un  jeu 
de  ravir  une  femme  à l’inlpeélion  defon  mari , de 
lui  applanir  la  route  du  crime , de  la  dépofer  en- 
tre les  mains  du  complice  de  fon  féduaeur,après 
avoir  mis  fans  doute  le  prix  le  plus  honteux  à fa 
criminelle  complaîfance  } 

Qu  avois-je  befoin  enfin  de  ces  moyens  étran- 
gers pour  provoquer  la  vengeance  des  loix  con- 
tre le  plus  vil  des  intrigans,  qui  vient,  fans  mo- 
tif perfonnel , conduit  par  cet  infiina  qui  lui  fait 
chercher  6c  trouver  fans  cefie  dans  le  malheur  de 
’ fes  femblables  un  pîaifir  dépravé , mais  délicieux 


(i)  Oiife  rappelle  que  le  fieur  Daudet,  protégé  alors,, 
comme  il  Tefl  encore  aujourd’hui , par  le  prince  de  Mont- 
barey  , avoit  obtenu  la  place  de  fyndic  royal  de  Stras- 
bourg, ce  qui  le  plaçoit , comme  homme  du  roi,  à la 
t.te  de  la  magifirature  de  cette  ville  , dont  j’étois  mem- 
bre. Voici  le  véritable  motif,  je  le  répété  , qui  me  forçoit 
à le  recevoir,  fur-tout  lorfqu’il  étoit  préfenté  chez  moi 
par  un  magifirat* 
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pour  un  coeur  auquel  l’habitude  du  crime  a 
rendu  le  crime  indlfpen fable  ; qui  vient  > dis-je , 
s’interpofer  entre  l’époux  & l’époufe , pour  ravir 
à l’un  fon  crédit , fa  fortune,  fon  honneur,  Sc 
pour  jetter  l’autre  dans  les  bras  de  fon  corrup- 
teur , &:  la  proûituer  à la  fociété  la  plus  licen- 
cieufe  j contre  un  homme  dont  l’exiüence  , pouf- 
fée  jufqu’à  râge  de  plus  de  foixante  ans , ell  un 
problème  civil  6c  moral  qui  étonnera  Ja  poflé- 
rité,  & auquel , depuis  près  de  foixante  ans,  la 
fociété  ne  doit  que  des  mépris,  la  patrie  qu’une 
honteufe  expulfion,,  & la  juüice , que  des  châ- 
timens  ? 

> C’eft  donc  dans  ma  propre  caufe  que  je  voii- 
lois  trouver  les  armes,  pour  combattre  mes  ad- 
verfaires,  & Jamais  je  ne  me  ferois  écarté  de  ce 
principe , fi  mes  adverfaires  eux-mêmes  ne  m’en 
enflent  impofé  la  loi. 

Expofé  pendant  fept  audiences  aux  calomnies 
les  plus  injurieufes , aux  brocards  les  plus  licen- 
cieux , aux  avanies  de  toute  efpece , aux  raille- 
ries les  plus  dégoûtantes,  que  je  n’aurois  pas  été 
étonné  d’entendre  fortir  de  la  bouche  de  mes  en- 
nemis, mais  qui  ont  dû  me  furprendre  dans  celle 
des  avocats  qui  leur  prêtoient  leur  honorable  mi- 
■ niflere  (i)  , j’ai  foutemi  , fans  humeur  , mais 

a TU  2 l’audience  Lamalle.  & Me  Bonnet  fe,- 
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lion  pas  fans  mépris , toutes  ces  fortîes  indécentes 
que  ma  préfence  aurolt  dû  modérer , 6c  qu’eîle 
n’a  fait  au  contraire  qu’exciter  davantage.  J’ai 
vu  fans  humeur  , mais  non  pas  fans  mépris  des 
yeux  intérejjcs  me  chercher  dans  la  foule , fe  fixer 
fur  moi  d’une  maniéré  infultante  ; j’ai  vu  le  rire 
de  la  malignité  fe  defîiner  fur  les  levres  de  quel- 
ques hommes  avilis  ; leur  voix  triviale  & impure 
a fali  mes  oreilles  de  quelques  mots  que  la  cor- 
ruption a inventés  , que  le  ridicule  confacre , 6c 
j’ai  eu  pitié  de  leur  délire , fans  daigner  en  être 
révolté. 

Mais  , ce  qui  m’a  caufé  une  fecretîe  indigna- 
tion , c’eft  de  voir  mes  adverfaires  fouiller  dans 
ma  vie  privée  , interpréter  mes.  fentimens  les 
plus  fecrets  , trouver  dans  les  allions  les  plus 
innocentes  6c  les  plus  étrangères  à la  caufe  6c  à 


tourner  de  mon  cô-té , & me  défigner  du  doigt , lorfqu’il 
s’agifToit  de  me  lancer  quelques  traits  de  raillerie,  ou  de 
me  faire  le  but  de  quelqu’afFront.  Et  fur  qui  Bonnet 
accumuloit-il  les  affronts  ôc  les  injures  ? Sur  l’époux  de  fa 
cliente , que  cet  époux  a\«oit  toujours  traitée  avec  ména- 
gement , malgré  Tes  défordres.  Quel  éioit  l’honnête 
homme  qui  autorifoit  IVP  Lamalls  à m’accabler  d^injurcs^ 
Qui  ? le  fieur  Daudet» 
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ïTîoî'fn^mè , des- moyens  (i)  pour  fblliçlter  Tlm 
dignation  publique. 

Malgré  une  conduite  aufTi  extraordinaire, 
j’aurois  été  £dele  au  plan  que  je  m’etois  tracé  ; 
plein  de  confiance  dans  les  lumières  du  magidrat 
qui  doit  pefer , dans  la  balance  de  l’équité , mes 
droits  & ceux  de  mes  ennemis  , & mettre  au 
grand  jour  cette  vérité  fainte  que  j*ai  toujours 
appellée  à mon  fecours , & que  mes  adverfaires 
fe  font  efforcés  d’altérer  , par  les  moyens  les  plus 
iniques  & les  détours  les  plus  odieux,  je  n’aurois 


(i)  Si  Ton  n’avoit  pas  entendu  les  plaidoyers  de 
Mes.  Bonnet  & Lamalle  ;fi  le  plaidoyer  de  ce  'dernier  , 
( qui  a 6tè  imprimé  pour  faire  diverfion  à celui  du  fieut 
Bergaffé  • • * • ) n’exiftoit  pas , croiroit-on  que  l’on  a 
amené  fur  la  fcène  le  magnétifme  , pour  jettcr  fur  mon 
défenfeur  & fur  moi  le  plus  alFreux  ridicule  Croiroit-» 
on  qu’on  a compromis  un  magiftrat  refpeélable , pour 
avoir  le  pla  fir  de  citer  un  fait  que  j’ignore,  dans  lequel 
-je  ne  fuis  pour  rien  J J’aurois  imaginé  que  Me  Lamalle  , 
<ontent  du  fuccés  que  fon  récit  a obtenu  à lalour- 
neîle,auroit  eu  la  prudence  de  ne  le  pas  livrer  a l’im- 
preffiom.  En  relifant  ie  plaidoyet  du  fi<,ur  Daudet  , je 
ra’apperçois  qu’on  a omis  l’artiçîe  du  magnétifme  , où 
l’on  ridiçulifoit  ce  magiiirat , mais  il  a été  impolïible  à 
Me  Lamalle  de  tout  facrifier.  Le  magnétifme  ! Cela  cadr^ 
Ü fekn  âV€Ç  une  caiik  où  U s’agit  de  radyltero  1 


/ 


(9)  _ 

jamais  fait  ufage  de  ces  lettres,  qui  ont  dû  anéan- 
tir leurs  auteurs,  & que  je  permets' à leur  génie 
fubtil  & malfaifant  d’interprêter  , s’ils  le  peu- 
vent , d’une  maniéré  favorable  ; & c’eft  pour  les 
aider  que  je  les  fais  imprimer,  non  pas  comme 
ils  ont  fait  imprimer  les  miennes , par  lambeaux, 
en  rapprochant  nombre  de  phrafes  extraites  de 
lettres  différentes  , en  y fubftituant  des  mots  qui 
ne  s’y  trouvent  pas  , en  compofant  de  ces  lam- 
beaux ainfi  découfus , un  enfemble  que  la  perfi- 
die a commenté  & interprété  de  la  maniéré  la 
plus  cruelle  , mais  en  les  faifant  imprimer  toutes 
entières,  lorfqu’elles  font effentielles  & fans  al- 
tération , fans  changer  un  feul  mot  dans  celles 
, qui  font  indifférentes,  & qui  n’ont  été  produites 
que  comme  pièces  de  comparaifon  , & pour  ôter 
au  fleur  de  Beaumarchais  partiQuliérement , l’en- 
vie de  nier  celles  qui  ont  été  citées  à l’audiei-w:e , 
celles  où  il  a mis  dans  l’intrigue  un  prêtre  dont 
il  a lui- même  joué  le  rôle , en  les  lignant  du  nom 
de  ce  prêtre  , ainfi  que  l’a  plaidé  M®  Duvey- 
îicr. 

Je  le  répété  , quelqu’odieux  que  ces  lettres 
dulfent  jetter  fur  les  fieurs  Daudet  & de  Beau- 
marchais , je  ne  les  aurois  point  citées  fi  le  fieur 
Daudet  ne  m’eût  provoqué  par  cette  phrafe  qui 
retentit  encore  à mes  oreilles , & qu’il  a pro- 
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noncée  d\in  ton  fi  emphatique , par  l’organe  de 
fon  avocat  : en  matière  criminelle,  a-t  il 

dit^  LES  DÉLITS  PRÉgÉdENS  SONT  UNE 'PRÉ- 
SOMPTION d’un  délit  postérieur  dénoncé 
A LA  JUSTICE. 

Je  ne  m’étendrai  donc  pas  davantage  fur  le 
droit  que  mes  adverfaires  m’ont  eux  - mêmes 
donné  de  produire  ces  pièces  , dont  quelques^ 
unes  font  relatives  au  procès  , & deviennent 
pleçcs  authentiques  ( i ) , comm^  je  vais  U dé^ 
montrer^ 

îl  me  refie  à.  examiner  ces  pièces  : je  comment 
cerai  par  celles  du  fieur  de  Beaumarchais  qui 
méritent  un  hifiorique  particulier  , & ce^  hifio- 
ricjue  n’efi  point  étranger  à ma  caufe  , puifqu’il 
preuve  que  l’homme  qui  avoit  appris  à une 
femme  refpeélable  & vertueufe  (z)  à oublier  fes 


(i)  Suivant  Me  Lamalle,  Voyez  fon  Plaidoyer , page 


70, 

(2)  En  voici  une  preuve  , de  la  dame  Franequef  elle- 
même  , écrite  de  fa  main  à fon  féduéleur , le  fieur  de 
Beaumarchais , dans  un  inoment  de  retour  à la  vertu. 
« Dieu  eft  un  bon  pere , il  fe  fert  de  toutes  fortes  de 
>î  voies  pour  nous  rappeller  à lui , & cette  difgrace  qu’il 
îî  m’envoie  m’efl  des  plus  fenfibles  ; elle  me  fait  ouvrir 
V les  yeux  fur  mon  état , elle  me  leve  le  bandeau  épais 
» que  j’a Vois  devant  les  yeux  a & reconnoÜTant  moa 


devoirs  ; a bien  pu,  a dù  même  devenir  le  pro- 
teûeur  coupablè  des  défordres  d une  femrne 
adultéré , & la  fouftraire  à l’autorité  que  lesloix 
donnent  à fon  mari,  pour  la  livrer  à fon  féduc- 
teur. 


Avant  d’entrer  en  matière , je  dois  prévenir 
mes  leéleurs  que  je  fuis  autorife  à faire  iifage  de 
ces  lettres  ; qu’elles  ne  compromettent  aucune 
perfonne  vivante , finon  l’homme  odieux  que  je 
combats  ; que  ces  lettres,  ainû  que  celles  de  fon 


S)  reur  , je  m’abandonne  entièrement  à la  divine  provi- 
5ï  dence  ; je  ne  puis  que  fuivre  les  réglés  aufleres  que 
» mon  devoir  m’impofe  ; & mon  devoir  me  defcno  de 
M penfer  jamais  à perfonne  , moins  à vous  qu  à qui 
« que  ce  (oit  ; je  n’en  faurois  foutenir  la  penfee , elle  me 
^ 5j  fait  honte,  elle  m’eft  auGî  trop  ôiO\\iouxQ.u(cpar  les  fui- 
57  tes  quelle  aeu^^  je  me  rends  aux  remords  trop  cuifans 
« de  ma  confcience  ; ma  raifon  fe  fait  entendre  , & la  vertu 
que  je  chérijfois  tant , & qui  faifoit  mon  apanage  le  plus 
5>  précieux , triomphe  enfin ....  Non  , encore  une  fois  , je 
>5  ne  puis  plus  foutenir  les  remords  cominuels  que  me 
%)  fait  ma  confcience , & qui  me  défefpercnt.  Mon  amour 
n pour  vous  ne  peut  avoir  de  but  légitime  , & je  fens  qu  il 
V ne  peut  aboutir  à rien  de  bon  ».  — Telle  ctoit  la  femme 
qu’un  Beaumarchais  étoit  parvenu  à féduire  , dont  il  eil 
devenu  enfuire  l’époux,  & qu’une  mort  étrange  & prér 
jnamrée  enleva  fi  tôt.. 
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Complice  Daudet , me  font  parvenues  par  des 
voies  légitimes  ; qu’elles  m’ont  été  remifes  , ou 
qu’elles  ont  été  envoyées  à mon  défenfeur , ainfi 
que  mille  autres  pièces , qui  toutes  prouvent  la 
fcélérateffe  de  mes  adverfaires;  que  ma  conf* 
ciencè  & ma  délicatefîe  ont  été  confultées  avant 
de  les  produire , & que  je  crois  aujourd’hui  ma 
confcience  & ma  délicateffe  intéreffées  à le  faire  » 
puifqii’ellcs  peuvent  juftifier  l’opinion  que  le  pu- 
blic a déjà  conçu  de  ces  hommes  abominables  , 
defquels  la  providence  a voulu  fans  doute  que  je 
fufle  la  derniere  vidime , pour  donner  un  exem- 
ple frappant  des  moyens  que  fa  fagefle  .emploie 
pour  éprouver  le  jufle  qui  l’invoque  , & écrafer 
rimpie  qui  fe  joue  de  fes  éternels  décrets. 

Auparavant  encore  de  rapporter  les  lettres  du 
fieur  de  Beaumarchais,  ne  fuis-je  pas  forcé  de 
faire  une  réflexion  ? Et  ces  lettres  que  j’ai  dépo- 
fées  au  grefle,  ne  pourroientelles  pas,  malgré 
le  principe  avancé  par  M®  Lamalle  , ne  pour- 
roient-elles  pas , dis-je , être  rejettées  par  M®  Rim* 
bert , comme  étrangères  à la  caufe  ? Ne  pourroit- 
il  pas  venir  tonner  à l’audience  , 5c  nous  dire , par 
exemple  : « Ces  lettres  que  vous  ne  devriez  pas 
» avoir  entre  les  mains  , quoïqiûon  vous  hs  ait 
» parce  qu’il  n’appartient  qu’à  mon  client 

» de  vous  égorger  avec  des  lettres  qu’i/  n^ayok 


» aucun  droit  d&  pojféder;  ces  lettres  que  f entends 
♦»  réclamer , comme  appartenantes  à mon  client , 

» parce  que  vous  ne  devez  pas  vous  fervir , 

H contre  lui , des  lettres  quil  a écrites^  au  lieu 
» qu’il  a le  droit  de  fe  fervir  , contre  vous , des 
» lettres  qui  ont  été  écrites  à un  autre  ; ces  lettres, 

» dont  vous  venez  de  faire  un  abus  révoltant , 

H parce  que  c’eft  un  abus  révoltant  de  fe  fervir 
» des  lettres  de  mon  client,  telles  qii  elles  font  ^ 

>>  au  lieu  que  ce  n’en  eft  pas  un  falfifier  les 
» vôtres,  d’y  ajouter  ^ d’en  retrancher  àts  mots, 
» a intervertir  des  dates  , de  faire  des  rapproche^ 
» mens  perfides  , Ôl  omettre  des  phrafes  qui  hono- 
rent  votre  cœur  & votre  fenfibilité  ; & ces 
» lettres  , au  furplus,  que  prouvent-elles?  Elles 
» prouyent  que  le  lieur  de  Beaumarchais  , pour 
w enlever  à des  héritiers  une  miferable  fomme 
» d’argent , a fait  une  fuppolition  de  perfonne  ^ 
une  fuppolition  de  fignature  ; qu’il  a mis  uii 
» confejfeur  dans  Vintrigue  ; qu’il  a lui-même  joué 
» le  rôle  de  confiefifeur  ^ en  les  revêtant  de  la  figna- 
» ture  dtun  prêtre  ; c’eft  une  inconféquence , je 
» l’avoue  ; mais  cette  inconféquence  efl  très- 
» excufable  par  fon  motif , puifqu’il  étoit  inté- 
» reffé  à faire  gagner  cette  fomme  à une  veuve 
» qu’il  alloit  époufer.  Eh  bien  ! quel  rapport  en- 
K>  tre  cette  petite  inconféquence  , que  vous  avez 


H l’injuftice  de  regarder  comme  un  délit  , & la 
» complicité  d’adultere,  dont  vous  accufezmon 
» intégré  client  ». 

A de  pareils  moyens , bien  dignes  de  la  dé- 
fenfe  d’un  homme  de  l’efpece  du  fieur  de  Beau-, 
marchais  5 je  dois  répondre  très-fuccindement , 
que  non* feulement  dans  la  caufe  il  eft  aceufé , mais 
encore  qu’il  ’a  le  front  d’être  aceufateur,  & l’im- 
pudence de  rendre  plainte  en  calomnie. 

Et  de  quelle  calomnie  le  fieur  de  Beaumarchais 
a-t-il  rendu  plainte  ? De  tous  les  faits , de  tou- 
tes les  affertions  qui  fe  trouvent  dans  mes  mé- 
moires. 

Quelle  eft  la  plus  grave  de  toutes  ces  afler- 
tions  ? Etoit-ce  d’avoir  été  le  proxénète  de  fon 
vertueux  ami  Daudet  ? Non , fans  doute.  Une 
longue  habitude  l’a  accoutumé  à regarder  ce  rôle 
, comme  lucratif,  puifqu’il  a contribué  à lui  ou- 
vrir la  porte  de  la  fortune  ; comme  honorable  ; 
puifqu’il  lui  a ouvert  celle  de  quelques  hommes 
puiftans , corrompus  comme  lui. 

Aduellemeht,  quelle  eft  donc  l’aftertion  qui  a 
dû  ulcérer  le  cœur  du  fteur  de  Beaumarchais  ? Il 
n’en  faut  pas  douter  ; c’eft  qu’on  lui  a dit  qu’il 
étoit  coupable  ^attentats  &c  de  complots  ; c’eft 
qu’on  lui  a dit  que  fa  vie.  étoit  exécrable  ; c’eft  qu’on 
lui  a dit  qu’i/ fuoic  le  crime^  Or  , fi  c’eft  parce  que 
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î’ai  dit  que  le  (ieur  de- Beaumarchais  étoit  cou» 
pable  d’attentats , de  complots , que  fa  vie  ctoit 
exécrable^  & qu  U fuoit  U crime  ^ qu’il  a refidii 
plainte , je  fuis  donc  aiitorifé  à fouiller  dans  fa 
vie  , pour  y trouver  les  attentats  , les  complots 
dont  il  s’eft  rendu  coupable. 

Et  fl , dans  cette  vit  exécrable  , entre  mille  at^ 
tentats^  entre  mille  complots  qui  m'ont  été  dénoncés^ 
j’en  trouve  im  qifil  ne  piiifle  défavouer,  qui  foit 
conflaté  par  fa  propre  écritur^;  fi  j’en  trouve  un 
qui  attaque  nos  principes  les  plus  facrés  , qui 
prouve  que  le  fieur  de  Beaumarchais  a été  toute 
fa  vie  un  homme  fans  morale  & fans  moeurs  , 
qui  de  tout  tems  a regardé  comme  un  jeu  de  faire 
un  abus  crirninel , même  des  plus  faintes  maxi- 
mes de  notre  religion , ne  fuis-je  pas  obligé  d’en 
faire  ufage , autant  pour  jufHfîer  mon  aceufa- 
tion , que  pour  repouffer  celles  du  fieur  de 
Beaumarchais?  Oui,  fans  doute,  & j’y  fuis  d’au- 
tant plus  forcé  , que  le  fieur  de  Beaumarchais , 
quoique  perdu  dans  l’efprit  des  honnêtes  gens 
quoique  chargé  de  l’indigiiation  publique , quoi- 
qu’il n’y  ait  plus  que  des  hommes  fans  pudeur 
qui  ofent  fe  dire  fes  amis , le  fieur  de  Beaumar-r 
chais  efl:  pourtant  parvenu  à faire  décréter  le  fieuij 
Bergaffe  & moi. . 

Ainfi  donc  en^  attendant  la  juftifica^ion  du 
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fleur  de  Ôeaiimarchais , en  attendant  que  fori  dé* 
fenfeiir  trouve  dans  ces  mêmes  lettres  un  délit 
qui  me  foit  perfonnel  j & une  bonne  a£Hon  de 
plus  à ajouter  à l’apologie  de  fon  client,  je  vais, 
comme  je  l’ai  dit , les  mettre  fous  les  yeux  de 
mes  Icéleurs , & ajouter  un  précis  hiftorique^ 
qui  n’tfl  pas  fans  analogie  avec  le  crime  de  com* 
pliçité , de  fédudion , dont  j^accufe  le  fieur  de 
Beaumarchais  , puifque  , je  le  répété , il  s’agit 
également  d’un  crime  de  fédudion  ; puifque  , je 
le  répété , il  en  do^  néceffairement  réfulter  cette 
préfomption  ; que  le  fieur  de  Beaumarchais  qui 
s’efl  introduit  dans  une  maifon  pour  féduire  une 
époufe  vertueufe,  trahir  la  confiance  de  fort 
mari , & abufer  de  fes  bienfaits  ; que  le  fieur  de 
Beaumarchais  qui  avoit  promis  à la  femme  d’un 
autre  de  l’époufer  quand  fon  mari  feroit  mort  ; 
que  le  fieur  de  Beaumarchais , qui  appdloït  fn 
femme , la  femme  (T  un  autre , du  vivant  de  fon  mari  y 
que  le  fieur  de  Beaumarchais  , qui  n’aimoit  pas 
cette  femme , mais  qui  étoit  l’amant  le  plus  tendre 
de  fa  fortune  , de  fon  équipage , &c.  dont  il  de- 
volt  difpofer  après  la  mort  de  fon  mari  ; que  le 
fieur  de  Beaumarchais  enfin  étoit  bien  capable  de 
favorifer  la  fédudion  du  fieur  Daudet , qui  s’efl 
introduit  dans  ma  maifon  pour  trahir  ma  con- 
fiance , pour  abufer  de  mes  bienfaits,  & corrom- 
\ pre 
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pre  ïa  mere  de  mes  enfans  ; du  fieur  Daudet  j quî> 
comme  on  le  fait , comptoit  fur  ma  mort  pro- 
chaine , pour  cpoufer  la  dame  Kornmann  ; du 
fieur  Daudet  qui  n’aimoit  point  la  dame  Korn- 
mann (i)  ; mais  qui  avoit  pour  la  fortune  dont 
elle  jouiflbit^  & dont  elle  auroit  joui  après  ma 
mort,  cette  extrême  ardeur  qui  Tavoît  toujours 
embrâfé  pour  les  femmes  riches  qu’il  n’aimoit 
pas  ; mais  qu’il  auroit  cependànt  époufées  , fi , 

pour  me  fervir  de  fes  expreflions,  as  B là^ 

( les  maris  ) qui  nt  vcuUnt  jamais  cnvcr , eurent 
çrevé  à propos  (2). 

Je  paffe  aux  lettres  du  fieur  de  Beaumarchais 
& de' la  dame  Franequet , & au  récit  auquel  je  m« 
fuis  engagé. 

On  a toujours  vu  lef  principaux  événemens 
de  la  vie  réfulter  de  la  plus  petite  caufe  ; c’eft  ce 
qui  fera,  je  crois,  fufîifamment  prouvé  par  le 
récit  qu’on  va  lire , & que  le  temps  me  force 
d’abréger; 


Le  fieur  Caron , pere,  horloger,  rue  S.  Denis, 


(1)  Il  avoit  alors  une  maîtreffe , de  qui  il  n’avoit  rien  à 
prétendre, qu’il  aimoic  depuis  long-temps, 

(2)  Voyez  les  lettres  de  Daudet,  IP.  partie; 
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■près  Sainte-Catherine,  avoit  vendu  au  fieur  Au- 
bcrtin  y une  montre  d’or  a répétition  y cette  mon-* 
fte , après  la  mort  de  ce  dernier , fut  donnée  à la 
demoifelle  Aubertin  fille  du  défunt , qui  avoit 
époufé  en  1738 , le  fieur  Francquet.  Cette  mon- 
tre étoit  très-mauvaife , & exigeoit  des  répara- 
tions prefque  toutes  les  femaines.  Le  fieur  de 
Beaumarchais , du  nom  duquel  nous  allons  don- 
ner tout-à-l’heure  l’énigme,  travailloit  alors  de 
l’horlogerie  ; il  étoit  chargé  de  reporter  la  mon- 
tre ; c’eft  ce  qui  lui  donna  l’occafion  d'avoir 
accès  chez  les  fieur  & dame  Francquet,  Cette 
époque  remonte- à 1735.  Beaumarchais  avoit 
alors  28  à 30  ans. 

A en  juger  par  fes  lettres , fon  éducation  avoit- 
été  fort  négligée  ; mais  il  avoit  cet  efprit  d’iniri- 
gue  qu’il  faut  pour  féduire  , &c  cette  forfanterie, 
qui  fait  tout  ofer  ; il  en  avoit  donné  des  preuves 
dès  l’enfance  (i),  & de  plus  grandes  preuves 
encore  en  1734,  dans  fon  affaire  avec  fon  maure 
èiefla  , au  fujet  d’un  échappement  qu’il  fut  s’ap- 
proprier malgré  les  nombreux  certificats  des  gens 
de  l’art  rapportés  par  cet  artifte  (z). 


(1)  Il  s’agit  Ici  de  fon  aventure  d’Eûampes. 

(n)  Ce  Biefta  qui  exifte  encore  , eft  très  connu  des 
premiers  horlogers  de  Paris.  Le  fieur  de  Beaumarchais 
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Cependant, -fi  l’on  veut  fe  rendre  compta 
comment  cet  homme,  toujours  û nul  en  falt^de 
talens  & de  vertus  , toujours  û hardi  pour  f- 
prévaloir  des  vertus  & des  talens  quM  n’avoft 
pas,  eft  venu  à bout  de  faPciner  les  yeux  du  pu- 
>lic,  qu’on  ouvre  la  Bruyere  : « üh  fot  impu- 
» dent,  dit-il  dans  fes  Caraaeres , n’eft  jamais 
» embarraffé  de  fa  perfonne.  Il  marche  la  tête 
»•  haute;  il  a toujours  l’air  libre  & affuré;  on'le 
» voit  bientôt  paffer  de  la  fottife  à la  fatuité , de 
» la  fetuité  à l’impertinence,  de  l’impertinence  à 
« effronterie,  de  l’effronterie  d l’audace , de 
« 1 audace  au  crime;  le  mérite  & la  vertu  ont 


setoit  perfeftlonné  chez  lui  en  175, . & y avoit  fait  d. 
vains  efforts  pour  copier  1 échappement  dont  il  eft  quel 
non  & qu  .1  s appropria  enfuite  . malgré  les  attedatiom 
remifes  entre  les  mains  de  MM.  Camus  & Montigni 
comm.ffa.res  nommés  par  l’académie' des  fciences  er 

rr'  TV  non.feulement  l’incapacité 

du  fieur  de  Beaumarchais , mais  encore  que  cet  échLe- 
ment  appat.enoit  au  f.eur  Biefta.  Ces  certificats  les  pL 
concluans,  font  fignés  des  fieurs  Dumai^e  LsnJ 

Hardel,  Robm.Dubreuil.Bouffct  de  Villeneuve  &[’ 

(Cette  note  pourra  paroîcre  indifférente,  mais 
bien  aife  de  la  placer  ici  i r 

l^idccr  ICI  , afin  nue  le  P^-., 

nia.d,ais  fâche;../, poin,  jO.  cTnoU  ,/. 

B X 


( 20  ) 

» feuls  de  la  pudeur  ».  Voilà  en  deux  mots  1 hU* 
toire  du  fiiccès  du  fieur  de  Beaumarchais , & la 
caufe  des  maux  qu’il  a faits  à moi  & à tant  d’au- 
tres ; voilà  comment , bien  qu’il  ne  fût  qu’un 
fimple  compagnon  horloger , il  vint  à bout  de 
s’introduire  chez  les  fieur  &:  dame  Francquet. 

Le  fleur  Francquet  étoit  riche  , fon  époufe 
étoit  belle  & vertueufe  ; ce  fut  pour  le  fieur  de 
Beaumarchais  un  double  moyen  d’exercer  les 
rares  talens  que  la  nature  lui  avoir  prodigueSé 
Gagner  la  confiance  du  mari , feduire  la  femme  y 
furent  le  but  de  fes  fréquentes  vilites;  ri  y réuflit. 

Une  charge  de  contrôleur-clerc  d’office  du 
Roi,  que  poffédoit  le  fieur  Francquet , étoit 
fort  du  goût  du  fieur  de  Beaumarchais  ; c’étoit 
alors  élever  un  peu  haut  fes  prétentions,  mais 
féduéleur  de  la  femme  , complaifant  du  mari , il 
pouvoir  tout  prétendre.  Cela  explique  comment, 
fans  moyens  pour  la  payer , fans  meme  de  cau- 
tion , il  obtint  cette  charge,  moyennant  5500 
liv.  de  rentes  à vie. 

Si  rintrigue  a fervî  fouvent  le  fieur  de  Beau- 
marchais , il  faut  convenir  que  des  hafards  ont- 
auffi  contribué  à fa  fortune  ; & ces  fortes  de  ■ 
hafards  fi  peu  communs  pour  tant  d’autres , fem- 
blent  être  venus  le  chercher  particuliérement. 

En  voici  une  preuve  d’autant  plus  remarqua-  ’ 

I 
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‘bîe , quViIe  eft  îa  première  caufe  qui  l’a  pouffé 
dans  le  chemin  de  la  fortune.  . , 

Le  Leur  Francquet  avoir  fait  l’acquifition  , 
quelques  années  après  fon  mariage  ^ d’un  fief 
appelle  Beaumarchais  (i)  , & en  outre  d’une 
terre  connue  fous  le  nom  de  Verlegrand  , iltuce 
aux  environs  de  Paris  : il  y alloic  fréquemment. 
Le  30  décembre  1755  ( les  dates  ici  font  pré- 
cieufes  ) , il  partit  pour  la  campagne , dont  il  ne 
devoit  revenir  qu’après  la  première  huitaine  de 
l’année  fuivante.  . 

Le  fieur  de  Beaumarchais  a imprimé  & répété  ■ 
jufqu’à  la  fatiété  , que  J’étois  tourmenté  du  dé- 
mon des  caifTes  , & lui  fans  doute  alors  étoïc 
tourmenté  du  démon  des  charges.  Inftruit  du 
départ  du  fieux  Francquet , il  fe  détîermine  a 
l’aller  rejoindre  ,,  afin  de  le  folliciter  , pour  îa 
centième  fois  , de  lui  vendre  , aufîi  a vie  , une 
autre  charge  de  contrôleur  de  l’extraordinaire 
des  guerres  qu’il  poffédoit.  Le  voyage  du  fieur 


(i)  Cèfl  de  ce  fief  que  le  fieur  Garon  a<  pris  depuis  Ife 
Dom  de  Beaumarchais  ; ainfi  Ton  voit  qu’il  doit  à cette 
clrcondance  de  fa  vie  ,,  non-feulemexit  la  prodigieufe  Sc 
iricroyable  fortune  dont  il  jouit , mais  encore  ce  nom 
fous  lequel’  il  a eu  des  fuccès  qu’il  n’a  obtenus , ainff 
qu’il  le  dit  lui-même  ....  que  par  des  fottifes. 
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’do  Beaumarchais  pouvoir  avoir  encore  iin  autre 
but  : le  premier  quartier  du  paiement  de  la  charge 
de  contrôleur  de  la  bouche  alloit  écheoir , & en 
voulant  traiter  de  la  fécondé  charge  , il  falloit  fe 
montrer  exa61^à  payer  la  première. 

Il  partit  donc  à cheval  pour  Verlegrand  , le 
2 janvier  1756  , environ  a dix  heures  du  foir  : il 
etoic  un  peu  tard  , mais  il  connoîffoit  (î  bien  la 
route  , de  toutes  les  avenues  de  la  maifon  que 
cela  ctQÎc  îndifFcrent, 

J’ignorè  quelle  forte  d’accident  le  fit  tomber, 
ou  le  força  de  defeendre  de  cheval  dans  un  vei'r 
ger  attenant  le  jardin  de  la  maifon  ; mais  , ce  qui 
efl  confiant  notoire,  c’eft  qu'il  perdit  , dans 
fa  chute  , une  de  fes  bottes , qui  fut  retrouvée 
par  les  domeftiques  du  fleur  Franequet  , & par 
le  nommé  la  Forgiie  , fils  du  chirurgien  de  Ver-" 
legrand. 

Ce  ne  fut  qu'a  deux  heures,  du  matin  qu'il 
frappa  a la  porte  du  château  , & il  eut  beaucoup 
de  peine  à fe  faire  ouvrir  \ n’ayant  pas  voulu  ré^ 
veiller  le  fleur  Franequet  , qui  avoit  coutume  de 
dormir  d’un  fommeil  très-profond  , il  coucha, 
dans  un  endroit  appelle  le  fournil, 

Le  lendemain  matin , 3 janvier , le  fieur  Franç-^ 
quet  ne  s'éveillant  pas , monte  dans  fa  çham.bre , 


/ 


dont  on  trouve  la  porté  entr  ouverte.  Quel  fpec- 
tacle  fe  préfente  aux  yeux  du  fîeur  de  Beaumar^ 
chais  & des  domeftiques  ! Le  fieur  Francquet  ^ 
la  tête  renverfée  fur  le  carreau  , la  bouche  & les 
narines  pleines  de  fang  , mort  enfin  , d^une  hé- 
morrhagie fi  violente , qu^apparemment  il  n’avoic 
eu  la  force  de  demander  du  fecours. 

Je  ne  parlerai  pas  de  la  douleur  du  lîeur  de 
Beaumarchais  , elle  fut  fans  doute  très- vive.  Ar- 
river dans  une  maifon , y arriver  pour  être  té- 
moin d’un  fpeflacle  de  cette  nature  , étoit  bien 
fait  pour  émouvoir  un  cœur , même  infenfible. 
La  réfignation  fut  enfin  le  parti  fage  que  prit  le 
fleur  de  Beaumarchais.  La  mort  du  fleur  Franc- 
quet d’ailleurs  ^ le  rendoit  poflefTeur  d’une  belle 
charge  , fans  bourfe  délier.  EfFedivement  , il 
pouvoir  efpérer  d’avoir  • aulFi  la  fécondé  , qui 
étoit  encore  plus  importante  ; mais  les  refus 
conftans  du  fleur  Francquet  , les  oppofitions  de 
la  famille  de  fa  femme  , qui  avoit  été  très-fàchég 
de  voir  le  fleur  de  Beaumarchais  en  pofTefïion  de 
celle  qu’il  avoir  déjà  ^ rendoient  le  fiiccès  de 
cette  négociation  fort  douteux. 

Cette  mort , en  - mettant  en  liberté  la  dame 
Francquet  , donnoit  au  fleur  de  Beaumarchais 
J’efpoir  affuré  de  l’époufer  j auffi  , à peine  fut-il 
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de  retour  a Paris , ii  fe  mit  à la  tête  de  toutes 
les  afTaires  de  madame  Fiancquet,  & c’efl  à deux 
ou  trois  mois  de  là  que  fe  rapportent  les  lettres 
citées  à l’audience  , & qui  font  relatives  à cette 
charge  de  contrôleur  de  l’extraordinaire  des 
guerres  , fur  lefquelles  je  vais  dire  deux  mots. 

Ce  n’étoit  pas  fans  connoîflance  de  caufe  que 
le  fîeur  de  Beaumarchais  defiroît  fe  procurer 
cette  charge  , tl  en  connoîfToit  tout  le  rapport  & 
les  revenans-bon.  Le  (leur  Francquet  mort  , la 
charge  appartenoit  aux  héritiers , ainfi  ne  pou- 
vant la  leur  ravir  , il  médita  le  projet  de  s’ap- 
proprier au  moins  les  départemens  ficrets.  Com- 
ment s’y  prendre  pour  en  venir  à bout  ? Com- 
ment tromper  les  fleurs  Joly  & Simon  ^ con- 
frères du  défunt  ? 

/ 

En  voici  le  moyen  : 

Effrayer  le  fleur  Joly  , en  lui  faifant  connoître 
la  petite  marotte  que  MM.  les  contrôleurs  de 
l’extraordinaire  des  guerres  font  jouer  pour  fe 
procurer  un  revenu  illicite  , & le  menacer  dans 
le  cas  où  fa  confcience  Vohligeroit  de  remettre 
aux  héritiers  légitimes  ce  produit  fecret , de  le 
dévoiler , afin  de  faire  vendre  ta  charge  plus 
cher^  argument  à V éloquence  duquel  il  ne  pourra 
réffter  , en  ce  que  cette  découverte  compromeu 
troic  noa-feulement  les  contrôleurs  & leurs  in» 
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térêts , mais  encore  leur  oteroît  le  moyen  de 
faire  dupe  le  nouveau  venu  , & d'avoir  pour  fa 
charge  un  fuccejfeitr  aiijf  bénin  que  les  fleurs 
Francqiiet  & de  Lorme. 

Mais  le  fieur  Joly  fera  peut-être  inquiet  de 
favoir  quel  ejî  V étranger  qui  a fi  bien  infiruit  la 
veuve  ? 

Bagatelle  ! Elle  naîtra  quà  dire  que  c'efi fort 
confejjeiir^  homme  d'efprit , quelle  a chargé  de 
faire  le  voyage  de  Fer  failles  pour  elle  ; que  c'efi 
un  fecret  confié  fous  le  fceau  de  la  confejjiow,  & 
que  Vimportancc  du  myfierc  avoit  forcé  le  con- 
fcjfeur  à convenir  quil  nétoit  pas  pojfiblc  d'en 
infiruire  les  héritiers.  Voilà  afîurémenc  un  con- 
feffeur  d’une  morale  bien  févere  1 

Mais  Joly  ne  fera  peut-être  pas  dupe  de  ce 
firatagême  ? . . . . 

Qu’importe  ? la  dame  Franequet  lui  débitera 
toujours  ce  verbiage  de  confejfeur  ^ pour  quil  voie 
quelle  fait  tout  aiijji  bien  que  lui  fe  tirer  d'af- 
faire avec  fa  confcience  ^ qui  nefi  quun  mal 
DO^r  peuvent  être  entichés  que 

DES  FEMMES  ET  DES  ENFANS  (l). 


(i)  Voyez  la  lettre  oftenfible  , na.  2. 

N.  B . Tout  ce  qui  eft  ici  en  lettres  italiques  ou  let- 


tres capitales , fe  trouve  mot  pour  mot  dans  les  lettres» 
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. * Maïs  fi  Joly  s’emparoit  de  cette  lettre  , îl 
pourroit  faire  une  vérification  qui  dévoileroit  ce 
«lyflere  d’iniquité  > 

Sans  doute  : auffi  îl  faut  qu’elle  fe  garde  bien 
' de  remettre  la  lettre  ; il  faut  quUlk  la  lifc  fans 
la  lâcher  ; il  faut  qu'elle  V étudie  bien  pour  la  lire 
tout  couramment  ^ enfin  ^ f elle  s'y  prend  avec 
adrejfe  6»  Vefprit  qu'elle  a reçu  du  Ciel , cette 
rufe  innocente  réuflira  \ elle  ne  fera  pas  obligée 
de  rien  donner  aux  héritiers , elle  gardera  tout 
& fi  elle  ne  réoffifToît  pas  , on  lui  fournira 
d’autres  armes. 

9 

Mais  , Joly  ne  réfîflera-t-il  pas  ? Ne  lui  pa- 
roitra-t-il  pas  fufpeft  que  cette  magie  noire  foit 
confeillée  par  un  prêtre  ? Tromper  les  héritiers  , 
les  fruftrer  de  leur  bien  ! ce  verbiage  de  confef 
feur  n’eft  guère  probable. 

Probable  ? il  fera  évident.  Je  LA  SIGNERAI 
DU,  NOM  d’un  prêtre  , AFIN  QUE  CELA 
AIT  l’air  PLUS  NATUREL,  mande  le  fleur 
de  Beaumarchais  ; & pour  que  cela  ait  l’air  plus 
naturel  encore , l’honnête  homme  , pour  mieux 
perfuader  au  fieur  Joly  que  c’eft  un  faint  confef- 
feur  qui  a écrit  la  lettre , un  prêtre  tout  en  Dieu  ^ 
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qui  ne  commence  jamais  une  bonne  adion  fans 
invoquer  la  bénédidion  du  feîgneur  pour  la  faire 
réulîir , mettra  en  tête  de  cette  lettre  ce  paflage 
du  pfeaume  LXXI , verfet  17  ^ fit  nomcn  do- 
mini  benediÜum  , QUE  LE  NO^^  DU  SEIGNEUR, 
SOIT  BÉNI. 

7 

O vous  , qui  , vaincu  par  les  importunités  du 
Ceur  de  Beaumarchais  , ou  féduit  par  fes  in-  * 
trîgues  , avez  aujourd’hui  le  malheur  de  l’avoir 
pour  client , parlez  : qu’avez -vous  penfé  en  lî- 
fant  cet  horrible  complot  > Qu’avez-vous  penfé 
en  prenant  communication  de  ces  lettres  , abo- 
minables fans  doute  par  le  délit  qu’elles  fe  pro- 
pofent , mais  plus  encore  par  le  plan  criminel  que 
s’eft  tracé  leur  auteur  pour  le'  confommer  ? Sans 
doute  , malgré  le  defir  que  vous  aviez  de  les 
trouver  indifférentes , un  filence  morne  a annoncé 
à ceux  qui  vous  environnoient , le  défordre  de 
votre  ame*  Vous  vous  êtes  dit  intérieurer 
ment  ; Ah  !^fi  la  religion , fi  les  moeurs  ont  été 
ainfi  avilies , foulées  aux  pieds  par  l’homme  que 
Je  défends  ; fi  la  confidence , ce  bien  ineftimable 
& précieux  des  âmes  pures , qui  confole  l’in- 
fortuné des  maux  qu’on  lui  fait  fouffrir,  & qui 
prévient  ou  punit  le  çrime  par  des  remords  ; fi 


la  confcunce  n’a  été  regardée  par  mon  client  que 
comme  une  chofe  indifFérente , faite  tout  au  plus 
pour  effrayer  des  femmes  & des  enfans;  fi.tels 
ont  été  les  jeux  d.e  fon  enfance  , quelle  a du  être 
fa  vie  entière  l Vous  vous  êtes  dit  enfin , comme 
lors  de  mon  fécond  plaidoyer , mais  dans  un  au- 
tre fêns  : Oui  ai  honte  moi- même. 

Mais  quoi  \ ne  m’abufai  - je  pas  ? N’ai  ■ je  pas 
entendu  dire  au  contraire^  de  toute  part,  que  vous 
vous  prépariez  à prouver  à la  première  audience 
que  ces  lettres  font  Lnfignifiantes , &:  éiran^tres  à 
la  caufe  ^ quoique  vous  ayez  vous-même  follicité 
un  arrêt  qui  les  rend  pièces  de  la  caufe  que 
vous ‘préparez  à'tonner  contre  l’abu's  qui  les  a 
mifesëh  ma  poffefîion  , contre  Fabus  que  j’ai  fait 
de  leur  ^fêns.  Alors  je  crains  de  m’être  trompé 
moi-même  ; je  les  relis  avec  anxiété , pour  m’af- 
furer  fi  tout  ce  qu’on  vienf  de  voir  s’y  trouve 
écrit fi  je  n’auroispas  à mereprocI>er , comme 
mes  adverfaires,  ces  artificieux  rapprochemens 
dont  ils  ont  fait  contre  moi  un  aufli  criminel 
üfage* 
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PREMIERE  LETTRE 

Bu  fuur  DE  Beaumarchais  à U dame 
Franequet^ 

Lettre  secret  te. 

«En  lîfant  la  kttre  cî-j  ointe  avec  beaucoup 
d’attention , ma  chere  amante,  tu  verras  que  nous 
avons  traité  ton  affaire  à fond  , M,  ***  & mol. 
Vois  Joly  & montre-lui  ma  lettre  telle  qu’elle  efl; 
& en  lui  faifant  voir  celle  de  M.  Simon,  prends 
garde  qu  il  ne  les  retienne  ou  les  déchire  comme 
«hofes  inutiles.  Il  feroit  même  à propos  que  tu 
Us  lïjes  fans  Us  lâcher.  A l’égard  de  la  mienne  , 
lis-la  devant  fa  femme  , afin  qu’il  n’y  ait  plus  de 
bégiieuleries  de  part  ni  d’autres.  Etudie-la  même 
devant,  che2toi,  afin  de  la  lire  très -couram- 
ment & très-dlfiin£lement  en  leur  préfence  , & 
parle-leur  très-ferme  ; dis-leur  que  tu  fais  aùffi 
bien  qu’eux  de  quelle  importance  eft  le  fecret 
dans  cette  affaire  , & quel  tort  tu  leur  ferois  en 
jafant.  Montre  ma  première  lettre  à M.  Donay , 
6c  pr/ends  fon  fentiment  fur  tout  ce  que  je  t’y  ‘ 
mande.  Mais  vois  M.  Joly  la  première  fois  toute’ 
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feule;  il  craindroit  peut-être  de  s*ouvrir  devant 
un  étranger;  s’il  paroît  intrigué  & curieux  de 
favoir  quel  eft  l’étranger  qui  t’écrit , & qui  eft  fi 
bien  au  fait , fans  héfiter , dis-lui  que  ne  voulant 
pas  compromettre  ni  les  intérêts  des  contrôleurs, 
ni  les  tiens , tu  as  chargé  ton  confijfeur , homme 
(Tefprit , de  faire  U voyage  pour  toi , & que  tu  lui 
as  rêvéfé  le  fecret  de  l’affaire  fous  le  fceau  de  la  con^ 
fejjion , 6*  que  limponance  du  myflere  que  cela  exige, 
Vavoit  forcé  de  convenir  qilil  n'’ croit  pas  poffble  d’en 
inftruire  les  héritiers , libre  à toi  par  la  fuite  de  les. 
en  dédommager , fi  tu  étois  contente  d’eux , & 
qu’ils  ne  te  fiffent  aucun  tort.  Ne  manque  pas  de 
dire  cette  raifon,  & tout  ce  verbiage  de  confejjeur 
à J.oly  ,il  n’en  fera  pas  la  dupe;  mais  il  verra  que 
tu  fais  tout  aujjî  bien  que  lui  te  tirer  d* affaire  avec  ta^ 
confcience  • . . Prends  garde , ma  chere  amie  , de 
ne  pas  mollir  avec  Joly/;  agis  là  , comme  un 
homme  prudent,  que  tous  les  raifonnemens  rlef 
fraientrui  rlembarraffent.  Sur-tout , fais-lui  voir  le 
tort  affreux  que  l’imprudent  Vacrenier  leur  fe- 
roit , s'il  avoit  le  moindre  doute  de  ce  produit 
fecret.  Enfin , fi  tu  n’en  tires  rien , finis  la  féance 
p^ar  lui  dire  que  s’il  ne  te  rend  pas  de  bonne  foi  • 
les  départemens , tu  vas  en  infiruire  Vacrenier* 
toi-même;  & que,  puifqu’il  croit  que  fa  conff 
cicBce  t oblige  de  remettre  ce  produit  auxàérmeis  , la . 
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tienne  t’oblige  de  faire  le  bien  de  la  fuccefîîon  i 
en  donnant  tous  les  moyens  de  faire  vendre  la 
charge  au  plus  cher  poflible.  Je  ne  crois  pas‘ 
qu’il  réjijîe  à eu  argument  ; & fi  tu  t’y  prends  adroi-' 
tement , comme  tu  le  peux  , ma  chere  amante 
avec  tefprit  que  tu  as  reçu  du  ciel , je  crois  que  tu 
ne  feras  obligée  â . rien  donner  pour  Ü héritier  : car 
il  n’eft  pas  poflible  que  Joly  ait  rien  dit  de  cette 
affaire  : lîtot  que  tu  l’auras  vu  tu  m’écriras  le^ 
réfultat  de  votre  converfation  , & je  verrai  fur 
le  champ  M.  Lechevin..  Nous  te  fournirons  de 
nouvelles  armes  (i)  pour  oppofer  aux  défaites  dô 
Joly,  Adieu,  ma  chere  amante  ; aim'Knoi  de  tout; 
ton  cœur,  & je  ne  ferai  point  en  refie  avec  toi. 
J’ai  fait  connoiffance  avec  Dhéricourt,  qui  me' 
paroît  le  meilleur  garçon  du  monde.  Tout  en 
pafTant , j’ai  entrevu  & falué  Girard  ; mais  voilà 
tout.  Je  vais , avant  que  de  me  coucher  , mettre 
encore  un  mot  à la  lettre  que  tu  montreras  à 
Joly , & je  la  Jignerai  du  nom  d’un  prêtre  , afin 
que  cela  ait  tair  plus  naturel  — . A^.  Je  vous 
prie , Madame  , de  dire  à Mademoifelle  Delau- 
nay  que  la  voiture  de  Verfailles  n’a  jamais  voulu 
fe  déranger  de  la  route  ordinaire , & que , lorf- 
que  je  lui  ai  dit  qu’il  y avoit  à la  barrière  de 


(i)  Les  nouvelles  armes  font  la  lettre  fous  le  No.  3, 
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Vaugîrard  une  demoifelle  qui  m’attendoît  pouf 
la  mener  à Verfailles , elle  me  répondit  : Eh 
bien , quand  elle  fera  lafTe  d’attendre,  elle  s’en 
retournera  chez  elle , & elle  prendra  ceci  pour 
un  poiffon  d’Avril.  ( Aiifîi  bien  efl-ce  aujourd’hui 
le  jour  qu’on  les  donne).  Fcds-lui  donc  mes  ex- 
cufes , je  l’emmenerai  à mon  premier  voyage  à 
Paris.  Adieu  , je  vais  me  coucher,  car  il  efl 
deux  heures  fonnées  », 

Ce  premier  Avril  1756. 

Pendant  que  je  fuis  en  train,  je  vais  écrire  â 
Ëardin  & à l’Aumuf . 


I LETTRE 

JD£  Beaumarchais^  fous  U nom  ^un  Prêtn^ 
à la  dame  FRancquet, 

N,  B,  Cette  lettre  oftenlîble  , chefd^ôeuvre  de 
perfidie  & de  combinaifon,  étoit  indufe  dans  la 
lettre  fecrette  qu’on  vient  de  lire.  Beaumar- 
chais, fous  le  nom  d^un  prêtre,  y emploie  les 
détours  indiqués  dans  la  lettre  précédente.  Il 
épouvante  le  fieur  Joly  par  la  crainte  de  compro- 

' . mettre 
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Picure  fon  corps  & lui-mêmt^  II  lui  fait  apperce*» 
voir  combien  il  ctoit  dangereux  pour  lui  & pour 
tous  ceux  qui  fe  prêtoknt  à cctu  MAGIE  IVOIRE  ^ 
de  confier  un  fecret  qu’ils  dévoient  garder,  d’au- 
tant plus  que  ccIa  leur  otoit  le  moyen  cCuioir  un 
homme  aujfi  bénin  & aujjî  facile  à fubtilifer  que  Us 
Jieurs  Franequet  & Delorme;  ainfi , que  le  plus 
fage  parti  qu’ils  eulTent  à prendre , étoit  de  ne 
remettre  ni  titre  ni  argent  au»  héritiers  Légitimes 
qui  n^étoUnt  pas  au  fait  , mais  bien  à des  gens  dont 
Vintérêt  propre  leur  répondoit  de  la  diferetion , 6- 
auxquels  on  ne  pouvait  rien  cacher  ^puifqu^ ils  ay oient 
mis  U nei  dans  Vhifloire  de  ce  produit.  Il  prend 
aufTi  beaucoup  de  précaution  pour  que  , fi  Jol/ 
fe  prête  à l’arrangement , an  s\ntende  de  maniéré 
à ne  pas  fe  couper  avec  le  fieur  yacrenier,  qui  pou- 
voir, par  les  prérogatives  que  lui  donne  fa  place, 
remedier  a cet  abus,  & dont  il  falloir  éviter  que 
l’œil  perçant  ne  pénétrât  dans  ce  fecret , ce  qui  Ven^ 
gageroit  à mettre  la  charge  à un  prix  exçejjïf  Mais 
une  chofe  qui  rend  cette  lettre  remarquable  , 
c’efi  une  contradiaion  qui  prouve  que  \?i  fcéléra^ 
tejje  ment  toujours  à elle-même.  Elle  débute,  ainfi 
que  je  1 ai  dit , & qu  on  peut  le  voir  par  ce  pafTage 
du  pfeaume  LXXI , que  le  nom  du  Seigneur 
SOIT  BÉNI , afin  de  mieux  perfuader  à l’homme 
dont  on  veut  familiarifer  la  confcience  avec  un 

C 
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délit  qu’on  lui  propofe , que  c’eft  un  faint  prêtre^ 
un  dévot  confefleur  qui  l’a  écrite  ; mais  bientôt 
le  lieur  de  Beaumarchais,  fatigué  d’un  rôle  qu’il 
a,  fl  bien  commencé,  jette  la  haire  & la  difci- 
pline,  & redevenant  lui-même,  il  s’écrie  : N’aYEX 
PAS  PEUR  qu’il  vous  OBJECTE  SA  CONSCIENCE, 
lE  n’est  PAS  ASSEZ  SOT  POUR  ÊTRE  ENTICHÉ 
t)E  CE  MAL  DE  FEMME  ET  d’ENFANT Q 

Bazile , Bazile  , je  reconnois  la  main  de  celui  qui 
à defîiné  ton  caraébere(î). 

Suit  îa  lettre. 

Que  le  nom  du  Seigneur  soit,  béni# 
Verfailles,  le  Avril  1789, 

Madame, 

4<  Je  viens  d’avoir  une  très-longue  conférence 
avec  M.  Léchevin , au  fujet  de  vos  alfaires , 8C 
toujours  auiîi  bien  difpofé  qu’ami  prudent  ; il 


(i)  Je  ne  prétends  pas  dire  par-là  que  le  üeur  de  Beau- 
marchais ait  même  été  capable  de  faire  la  déteBable 
piece  de  Figaro  , & le  plus  plat  de  ces  ouvrages  qu’oft 
lui  attribue  j il  eft  trés-conftant  aujourd’hui  qu’il  n’a  pas 
plus  à prétendre  ou  titre  d’homme  de  lettres , qu’à  la 
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m’a  donné , pour  vous  les  rendre  , les  meilleurs 
avis  qu  il  fe  puiffe.  Il  ell  dans  la  terme  perfualion 
que  M.  Joly  n a point  parlé  de  département  à 
M.  de  Vacrenier  ; car  il  ne  l’eût  pu  faire  , dit-il , 
fans  fe  compromatre  lui  & tout  le  co’ps  dont  il 
eft  membre.  Si  M.  Joly  en  eût  parlé  comme 
d une  chofe  due , l’héritier  n’auroit  pas  manqué 
à vouloir  en  prendre  connoiflance , & M.'  Joly 
fait  bien  que  ces  papiers  ne  doivent  jamais  paf- 
fer  en  des  mains  étrangères,  fans  que  lui  Sc  uus 
ceux  qui  fe  prêtent  â cette  magie  noire  , courent 
beaucoup  de  rifque.  Or  , l’avis  de  M.  Léchevin 
eft,  que  fl  M.  Joly  a dit  quelque  chofe  à M.  Va- 
crenier, c’eft  feulement  qu’il  reftoit  dû  à M, 
Franequet  la  fomme  de  8 à 900  livres,  ou  telle* 
autre  qu’il  lui  a plu  pour’ les  dernieres  rétribu- 
tions de  là  charge , fans  lui  rien  dire  des  dépar- 
temens  , dont  la  connoiflance  ne  doit  jamais 
pafler  les  intéreflés,  Aufli  M,  Léchevin  ne  croit- 
il  pas  que  M.  Joly  exige  de  voiis,'&  encore 
moins  des  héritiers,  aucune  quittance  des  pa- 
piers qu’il  a tant  et  intérêt  que  vous  tenle^  fecrets  \ 


qualité  d’hoinnie  d’honneur  ; j’entends  prouver  feule, 
ment  quM  apu  donner  , d’après  lui- même  . des  çaraâe-- 
res  de  Figaro  & de  Batile,  qui, fondus  enfemble.pout* 
rotent  faire  très-facilement  un  Beaumarchais.  ' 

C X 
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lorfqu’il  vous  les  aura  remis.  M.  Léchevin  a écrit 
plufieiirs  fois,  à ce  fujet , à M.  Limon , & en  a 
reçu  des  réponfes  dont  il  xomptoit  vous  faire 
part , ainfi  qu’à  M.  Joly  9 en  allant  à Paris  ; mais 
fes  affaires  le  retenant  fans  relâche  dans  ce  pays , 
il  me  les  a remis  pour  vous  les  faire  tenir.  M. 
Limon  vous  envoie  à M.  Joly , pour  les  depar- 
temens;&,fuivant  l’extrême  prudence  qu’exige 
la  communication  de  ces  chofes  , il  croit  qu  un 
contrôleur  général  , qui  efl  fur  les  lieux  mêmes, 
eft  plus  en  état  que  lui  de  faifir  l’événement  tel 
qu’il  fe  préfente , de  ne  livrer  ces  papiers  fi 
importans  , qu’à  des  gens  dont  V intérêt  propre  leur 
réponde  de  La  dijer étions  Ainfi , toutes  les  difficul- 
tés que  vous  a fait  M.  Joly,  font  à leurs  places  , 
tant  qu’il  ignore  que  M.  Léchevin  vous  a donné 
une  connoiffance  parfaite  de  ce  produit  fecret  de 
la  charge  de  feu  votre  mari.  Mais  retournez  - le 
voir  , Madame  , ne  biaifez  point  avec  lui  ; 
pour  qu’il  voie  qu’il  n’y  a plus  de  myflere  pour 
yoiis.  dans  cette  affaire , dites-lui  qiie  M.  Léche- 
vin ayant  pris  à cœur  les  intérêts  de  M.  Franc- 
quet , avoit  à la  fin  mis  U ne^  dans  l'hifioîre  des 
départemens  ; & qu’après  vingt  démarches  infruc- 
tueufes  , il  avoit  rejoint  M.  Poitiers,  & ne  l’a- 
voit  quitté  qu’après  avoir  tiré  de  lui  tous  les 
éclairciffcmens  qu’il  fallok  pour  faire  toucher  à 


( 37  ) 

M.  Francquet  1,047  liv.  10  fous, qui  étolent  fa 
vraie  part  de  la  répartion  fecrette  dont  fon  inac- 
tion l’a  voit  privé  au  moins  de  la  moitié  pendant 
dix-huit  ans  ; de  forte  que , fuivant  les  arrange- 
mens  pris  entre  MM.  Lèche  vin  & Poitiers,  M. 
Lèche  vin  a touché  pour  l’année  175  3 , à la  caifTe 
de  M.  de  Villette , par  ordre  donné  de  M.  Poi- 
tiers, la  fomme  de  1,800  livres,  dédudion  faite 
de  toute  taxe  & dixième  : M.  Joly  ne  peut  donc 
p^ls  jouer  au  fin  avec  vous , ni  dire  qu’il  ne’ 
comprend  pas  comment  M.  Francquet  faifoit, 
^iiifque  fon  confrere  eft  convenu  de  tout  avec 
M.  Lécbevin,  qu’on  a touché  l’année  1753  , & 
l’année  175 f eft  fignée  de  M.  Francquet,  entre 
les  mains  duquel  devroient  naturellement  être 
ces  départemens  que  M.  Joly  n’a  aucun  droit  de 
vous  retenir  , & dont  il  fe  gardera  bien  de  deman^ 
der  quittance  aux  héritiers  , qui  n’en  ont  nulle  con^ 
noijfance,  Preftez-îe  vivement  de  vous  dire  au 
vrai  ce  qu’il  a dit  à M.  Vacrenier , parce  que  le 
voyant  quelquefois  , il  ferort  à craindre  que 
vous  ne  vous  coupiez  l’un  & l’autre  dans  vos 
propos , Sz  que  cela  ne  fafle  tort  à tous  les  deux. 
Oubliez  que  ces  MM.  peuvent  avoir  eu  quelque 
tort  avec  votre  mari , parce  que  le  premier  tort 
eft  celui  d’être  mort;  mais  vous  , qui  êtes  vi- 
vante & très-bien  inftruite , profitez  des  fervi- 

^ 3 ; 
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côs  que  Vous  a rendus  M#  Léchevln  pour  fîref 
cette  légère  indemnité  de  tous  les  torts  que  vous 
a faits  M.  Franequet  ; lorfque  vous  parlerez  fi 
clairement  à M.  Joly  , ri  aye^^  pas  peur  qjiil  vous 
objecîe  fa  cofifcitnu  ; encore  Une  fois  il  eft  trop 
bon  contrôleur  général  des  guerres,  pour  être  en*^ 
tîchc  de  ce  mal  de  femmes  & d'enfans  ; mais  vous  5 
qui  n’cîes  l’un  ni  l’autre , pas  plus  que  lui , & 
qui  tenez  la  place  de  votre  mari  pour  le  fecret 
des  revenans  bons,  voyez  avec  M.  Joly  com- 
ment on  pourra  appaifer  la  foif  de  l’argent  qu’a 
M.  de  Vacrenier  ; de  s’il,  eft  vrai  que  M.  Joly  lui 
ait  dit  qu’il  revenoît  quelque  ckofe  aux  héritiers  ^ ce 
qui  efi  fort  douteux,  prenez  enfemble  des^arran- 
gemens  sûrs , pour  qu’il  ne  puiffe  jamais  péné- 
trer plus  avant  dans  le  fecret,  & faites  fentirà 
M.  Joly  que , pour  peu  que  M.  Vacrenier  s’en 
doutât,  il  ne  manqueroit  pas  d’en  mettre  fa  charge 
à un  prix  excefjif^  & qu’il  infiriiiroit  tous  Les  ac- 
quéreurs des  ralfons  de  cette  cherté,  ce  qui, 
outre  le  tort  âélueî,  pourroit  donner  à MM.  les 
contrôleurs  un  homme  habile  à toucher  1808  L 
1 1 fols  par  chaque  fer  vice  , au  lieu  qu’il  efl  de 
LEUR  INTÉRÊT  d’ AVOIR  UN  SUCCESSEUR  AUSSI 
JBENIN  QUE^MM.FrANCQUET  ET  DeLORME 
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I I I«  LETTRE 

Vu  ficur  DE  Beaumarchais  au  fum  Joly^ 
fous  U nom  (Tun  Prêtre»^ 

N,  B,  Les  deux  lettres  précédentes  n’ont  pas 
produit  l’efFet  tant  defiré  ; Joly  a même  rcfufé 
d’en  entendre  la  ledure  ; oh  ! alors  le  dévot  prê- 
tre , le  faint  confefîeur  , dont  Beaumarchais  joue 
le  rôle,  outré  de  \in\quitl  de  cet  impertinent 
Joly,  qui  n’eft  pas  fenfibh  à /’/to/z/sewr , puifqu’il 
ne  veut  pas  remettre  à la  dame  Francquet  ce  qui 
appartient  aux  héritiers  de  feu  fon  mari , va  par-» 
kr  sn  termes  moins  doux  ^ il  a pénétré  un  fecret 
qui  compromet  l’homme  qu’il  veut  forcer  au  délit 
qu’il  fepropofe  ; il  y a une  aventure  récente  , oîi 
des  entrepreneurs  ont  tout  perdu  pour  n’avoir  pas 
€u  l’êsprit  de  concilier  un  homme  DAN-p 
OEREUX  A SI  PEU  DE  FRAIS.  Il  va  devenir  cet 
HOMME  DANGEREUX  : alors  plus  de  verfets  de 
récriture,  plus  de  paflages  du  lévitique,  plus  de 
pfeaumes  en  tête  de  la  lettre.  On  a ri  jafqu’a- 
lors  de  fa  modération , mais  rira  bien  qui  rira  le 
dernier.  On  parlera  aux  ’ minières  ; on  portera  U 
flambeau  de  Cauflere  équité  dans  cette  caverne  ohf 
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cun  ; fi  le  miniftre  n’çn  a pas  le  loîfir , ce  prêtre 
n’efl:  pas  un  coirfefleur  du  tiers-ordre,  qui  a un 
très  - grand  feigneur,  fon  parent,  qui  cherche 
rpccafion  d’humilier  le  corps  des  contrôleurs. 
-—Ce  grand  feigneur,  qui  va  fe  trouver  l’heureux 
parent  du  fieur  de  Beaumafchais , caché  fous  le 
manteau  de  Tartuffe  ou  de  Bazile  } Quel  çft-il  ? 
Tifons  fa  lettre, 

Verfailles , Iç  7 Avril  1756. 

w XJ^NE  lettre  que  je  viens  de  recevoir  de  M. 
Francquet  me  force  à vous  écrire  , Monfieur , 
pour  vous  remontrer  , non- feulement  l’injuftice 
de  votre  procédé  à fon  égard,  mais  encore  le 
tort  que  votre  humeur  vous  caufera  néceffaire- 
ment.  J’apprends  par  fa  lettre , que  ni  les  prières 
ni  les  raifons  n’ont  pu  vous  déterminer  à me 
rendre  un  dépôt  que  vous  n’avez  aucun  droit 
ni  aucun  titre  pour  retenir.  Je  ne  veux  point  en- 
trer avec  vous  dans  la  difcuffion  de  Viniquité  qui 
a frufiré  M.  Francquet  de  900  livres  par  chaque 
fervice , depuis  dix-huit  ans  qu’il  vous  a laiffé  le 
foin  dé  faire  fes  recouvremens  fur  fa  charge  ; il 
tft  des  chofes  fur  lefquelles  il  faut  paffer  l’éponge 
fans  rien  dire , dans  là  crainte  d’être  forcé  de 
méfifUmcF  quelqu’un  avec  qui  on  vouîoît  traiter 


( 41  ) 

à l’amiable;  mais  lorfqu’on  oublie  des  torts  auffi 
graves  que  ceux-là,  je  ne  fens  pas  trop  en  vertu 
de  quel  privilège  vous  voulez  les  continuer  ; pour 
moi  que  la  charité  anime  fur  hs  intérêts  cC  uni  hon^ 
nête  femme , que  fon  mari  laiffe  dans  la  détreffe , je 
ne  vous  cache  pas  que  fi  votre  injufîice  ne  cefTe 
pas  à fon  égard , j’emploierai  ici  tout  le  crédit 
que  j’y  ai  pour  vous  y forcer.  Je  fuis  affez  connu 
de  M.  d’Argenfon  pour  qu’il  ait  quelqu’égard  à 
ma  priere  ; prenez  bien  garde  à ce  que  vous  faites 
aujourd’hui  : car  je  vous  afliire  que  nomfeule- 
ment  vou^  ne  jouirez  pas  de  ces  premiers  dé- 
partemens , mais  que  ni  vous  ni  vos  confrères 
n’en  aura  plus  un  feul.  J’ai  dans  mes  mains  tous 
les  papiers  fuffilans  pour  démontrer  au  miniftre 
l’abus  que  les  contrôleurs  généraux  font  de  près 
de  7000  livres  chaque  année.  J’appellerai  en  té- 
moignage M.  l’Echevin , qui  ne  fe  difpenfera  pas 
d’affurer  qu’il  a fait  payer  à M.  Franequet,  la 
deniere  année,  1800  liv.  pour  des  courfes  Emu- 
lées que  vous  faites  faire  aux  contrôleurs  ordi- 
naires ; mais  qu’avant  cela , vous  lui  aviez  retenu 
tous  lesfervices,  la  moitié  de  cette  fomme  pen- 
dant dix-hujt  années , fans  aucune  juflice,,&  que 
maintenant  ce  qui  me  force  à lui  révéler  çe  myf- 
tere,  c’eft  la  dureté  avec  laquelle  vous  refufez 
un  papier  (que  vous  vous  garderiez  bien  de  con*^ 
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fier  à des  héritiers  qui  ne  font  pas  au  fait  ) à la 
Veuve , que  le  dérangement  des  affaires  de  fon 
mari  rend  digne  de  pitié  (i).  Vous  pouvez  rire 
maintenant  de  nos  menaces  y mais  il  les  affaire» 
du  miniilre  Tempêchent  de  donner  les  foins  né- 
ceifaires  à l’abolition  de  cet  abus , /c  cannois  un 
mutrt  fcïpîtur , mon  paunty  qui  fera  bien  charmé 
d’avoir  cette  occafion  d’humilicr  votra  corps; 
c’eft  le  maréchal  de  Noaillcs  : Je  vous  ferf  à beau 
jeu  , Monficur  ; mais  afin  que  votre  cndurciife- 
ment  ne  faife  point  de  tort  à des  gens  qui  n’y 
ont  point  de  part , j’écris  à peu  près  la  même 
choie  à vos  confrères , qui  m’ont  l’air  moins  in- 
léreifés  que  vous  ou  plus  fenfibles  à l’honneur. 
M.  Simon  avoit  écrit  à M.  TEchevin  que  vous 
lïe  feriez  aucune  difficulté  de  remettre  ces  papiers 
â M,  Francquet , îefquels  papiers  vous  n’avcz  , 
fouvcnez- vous  - en  bien  , Monfieur , que  parce 
que  ) dans  lâ  derniere  difiribiiîion , vous  aviez 
encore  ôté  à M.  Francquet  une  ordonnance  de 
240  livres,  & qu’il  vous  remit  les  dcpartemens 
pour  corriger  une  erreur  que  vous  attribuâtes 
-au  hafard  ; vous  avez  refufé  , m’a  - t - on  écrit, 
^écouter  la  UBurc  de  ma  lettre  à Madame  FranC’- 
qutt^  je  vous  y parlois  dans  des  ternies  plus 


(t)  ÊUe  avoit  fix  domefliques  un  équipage. 
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doux  ; maïs  votre  îndifférence  fur  les  fuites  , me 
force  à vous  en  avertir  en  bons  termes.  Les  fer- 
miers ou  entrepreneurs  de  la  caiffe  de  Poifly 
avoient  une  marotte  sûre  pour  doubler  remploi 
de  leurs  fonds.  Un  commis  ou  homme  au  fait , 

I 

& qui  les  avoit  bien  fervi  dans  ce  même  fouter- 
rain , leur  demande,  au  renouvellement  d\in  bail , 
un  petit  intérêt  pour  fes  peines,  on  le  lui  refuià  ^ 
enfin  , de  demandes  en  demandes , il  s’étoit  ref- 
treint  à 1400  1.  une  fois  payées.  L’obftination  de 
ces  MM.  obligea  cet  homme  à faire  un  mémoire 
détaillé  de  tout  le  fecret  de  la  caiffe  qu’il  préfenta 
âu  minière  ; non-feiilement  on  fit  monter  la  ferme 
bien  plus  haut , mais  on  Pa  ôté  à ces  mêmes  en- 
trepreneurs , ont  tout  perdu  pour  ri^avoir  pas 
fu  Je  concilier  un  homme  dangereux , à peu  de  frais  ; 
je  vous  en  promets  tout  autant,  Mefîieurs;  mais 
dvant  de  rien  faire,  j’engagerai , ou  M.  l’Eche- 
vin  , ou  M.  Caron  , tous  deux  amis  de  Madame 
Francquet , d’aller  voir  M.  Simon  , ôi  de  l’enga- 
ger à vous  écrire  pour  vous  rendre  plus  équitva- 
ble  s’il  efl  poffible  ; votre  fecret  n’eff  point  du 
tout  précieux  à la  veuve , elle  n’a  point  cette 
charge  ; ainfi  rien  ne  l’empêchera  par  fes  amis , 
& moi  par  les  miens , de  vous  faire  repentir  d’a- 
voir trop  écouté  un  înjufle  reffentiment.  Si  vous 
voulez  me  faire  réponfe  , adreffezdà  à M,  l’abbé 
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de  Sainte-Foix , chez  M.  TEchevîn , ou  chez  Ma- 
dame la  marquife  de  Solar  , ma  confine  , chez 
laquelle  je  loge,  tout  auprès  de  M.  Séjan,  J’at- 
tends de  vos  nouvelles  ou  de  celles  de  Madame 
Francquet  ; & je  fuis,  Monfieiir,  votre  très-hum- 
ble ferviteur. 

Sïgnl , l’abbé  d’Arpajon  de  Salnte-Foîx* 


I V®  L E T T R E. 

« L’abbé  d’Arpajon  de  Saintè-Foix , parent  de 
M.  le  maréchal  de  Noailles  ( cette  refpedable 
famille  ne  s’attendoit  pas  à trouver  un  parent 
dans  la  perfonne  du  fieur  de  Beaumarchais , tra- 
vcfti  en  prêtre) , a épouvanté  Joly  au  point  qu’il 
a perdu  la  tête  ; il  va  donner  k produit  des  dépar^. 
terriens^  il  va  donner  ks  papiers , il  va  donner  ks 
titres , il  va  tout  donner  ; il  va  même  demander 
confèil  au  faux  prêtre  Mathan  fur  ks  moyens  qidil. 
faut  qiiiL  emploie.  Alors , le  faux  prêtre  Mathan 
s’attache  à lui  ; il  ne  le  quitte  plus  que  le  com- 
plot d’iniquité  ne  foit  confommé  ; tout  chaud  en^ 
core  des  frayeurs  que  lui  orit  caufé  fes  menaces , il  le 
mene  à Jouy  ^ oii  il  n’a  garde  de  le  lalffer  confuU 
ter  avec  Simon.  (Cela  eût  été  trop  dangereux  pour 
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le  fiiGcès  de  rintrlgiie).  Il  Tenfraîne  à Pans,  armé 
d\me  lettre  qu’il  a dldée , &C  qui  eft  fi  forte , 
c’efi-  à - dire , qui  dévoile  fi  clairement  le  fecret 
det  départemens , qu’on  recommande  de  ne  pas 
la  montrer  au  prêtre  dont  le  crédit  & la  parenté 
les  effraie  ; on  engage  enfin  Beaumarchais  de  le 
prier  de  cejfer  fes  clabauderies y pmfque  les  héritiers 
i£auroient  pas  le  produit  du  département  leur  ap- 
partenoit  légitimement , & que  la  dame  Franc- 
quet , à qui  le  produit  n’appartenoit  pas , aurait 
'même  les  autres  900  livres  qui  de\ oient  revenir  à 
Vacrenier  ( i). 

Verfallles , le  9 Avril  1756 , 8 heures  du  foir.  | 

« Je  vous  écris  , Madajne  & chere  amie  ^ pour 
remplir  deux  objets  dont  l’un  ne  vous  fera  pas 
moins  agréable  que  Tauire  vous  efi:  utile.  DV. 
bord,  Tl  je  fuis  parti  fans  vous  rien  dire,  c’eft 
que  j’ai  craint  que  votre  amitié , toujours  in-. 


. (i)  Le  fieur  de  Beaumarchais  ayant  mis  fur  la  lettre 
écrite  fous  le  nom  d’un  prêtre , le  verfet  17  du  fpeaume 
I71 , Sit  nomen  Domïnï  benediâum  , que  le  nom  du  Sei- 
gneur foit  loué,  auroit  pu  mettre  en  tête  celle-ci.  Bene^ 
dislus  qui  hc&ç  mirahïlia  fecit  folvus  : Verfet  18  du  même 
pfeaume. 
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iplîete  & obligeante , ne  vous  engageât  â m’ar- 
rêter A Paris  à caufe  du  mauvais  temps  ; mais , 
oh  que  j*ai  été  bien  infpiré  de  coucher  à *V er- 
failles  ! J’ai  gagné  les  900  livres  qui  devoiehç 
revenir  â Vacrenier.  J’avois  mis  une  telle  ter- 
reur dans  refprit  de  Jdly  que , ne  m’ayant  pas 
vu  hier,  il  eft  accouru  aujourd’hui  à Vetfailles' 
dès  le  matin.  J’avois  envoyé  un  homme  à Jouy 
avec  une  lettre  dont  j’efpérois  à peine  le  bon 
effet  qu’elle  a produit.  Simon , en  répônfe  , 
m’a  envoyé  une  autre  lettre  pour  Joly  , fi  preC^ 
fante  en  notre  faveur,  que  Joly,  en  la  rece- 
vant de  mes  mains  à fon  arrivée , s’cft  vu 
ébranlé  au  point  de  nous  demander  confeil.  J’ai 
imagé  de  lui  dite  que  je  lui  ferois  demander 
ces  départemens  par  Simon,  de  qui  il  les  a 
re^us , comme  ayant  eu  l’ordre , lui  Simon  , du 
bureau  de  la  guerre,  de  les  envoyer  audit  bu-^ 
reau.  ïl  n’a  pas  plutôt  eu  approuvé  ce  projet 
que  je  lui  ai  propofé  de  le  mener  à Jouy  l’exé- 
cuter. J’ai  envoyé  prendre  un  cabriolet  de  louage 
& tout  chaud  des  frayeurs  que  je  lui  fais  de 
notre  ahbé  ^ je  l’ai  mené  a Jouy , oà  je  n’ai 
pas  eu  de  peine  à déterminer  Simon  à donner 
la  lettre  que  je  lui  ai  didé  , tant  ils  ont  peur 
de  tout  perdre  fuivant  mes  menaces.  La  lettre 
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faîte , Joly  dit  à Simon  : Camarade , je  couche 
ici , Sc  je  repars  demain  pour  Paris.  Comme  c6 
n’écoîc  pas  mon  de  les  laifler  enfemblc 

réfléchît  fur  la  démarche  que  je  leur  faifois  faire , 
& peut-être  changer  de  deffein  , j’ai  die  â Jolyt 
Bon  I vous  vous  moquez  ; M.  Simon  n*a  point 
de  chevaux  pour  vous  remener  demain  à Ver- 
fai  lies  ; & moi,  qui  n’ai  point  de  linge  â Ver- 
failles,  je  fuis  obligé  d’en  aller  quérir  à Paris. 
Je  vais  vous  remener  à Verfailles  , nous  chan^ 
gérons  de  cheval  , & nous  partirons  pour  Paris;' 
vous  ferez  avant  neuf  heures  chez  vous.  J’ai 
tant  dit  de  raifons , que  Joly,  qui  étoit  dans 
l’intention  de  palTer  deux  jours  avec  fon  ami; 
eft  remonté  fur  le  champ  en  cabriolet , &:  je  l’ai 
remené  a V criailles , ayant  la  lettre  de  Simon  dans 
maftoche.  Elle  cft  fi  forte  qu’ils  ont  rire  parole  de 
moi  que  VJhhé  ne  la  verroît  pas  , & ils  ont 
exigé  de  plus  que  je  dife  d VAbhé  de  cefTer  fes 
clabauderies , parce  que  j’ai  les  départemens.’ 
Vous  fencez  bien  que  , lorfque  Joly  me  fait 
dire  ces  chofes  il  n’a  pas  envie 'de 

garder  les  papiers.  Il  a donné  fa  parole  d’hon- 
neur de  les  envoyer  au  plutôt , & de  renvoyer 
Vacrenier  a M.  Simon,  Jorfqu’il  iroit  chez  lui. 
redemander  les  départemens,  lequel  Simon  loi 
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dira  qu’il  les  a envoyés  au  bureau  de  la  guerre  ; 
où  on  crioic  déjà  très-fort  de  ce  que  les  con- 
trôleurs ordinaires  n’avoient  pas  reçu  ces  dé- 
partemens  dès  l’année  palTée , par  la  négligence 
de  M.  francquet.  Joly  a promis,  malgré  meme 
fa  femme , li  elle  le  refufe , d’envoyer  le  pa- 
quet à M.  Caron  ou  Lécheviii.  Je  lui  ai  donné  à 
dîner,  je  lui  donnerai  à coucher,  & je  vous 
le  renvoie  à Paris  demain  matin.  Ne  manquez 
pas  d’écrire  une  lettre  de  remerciement  à M.  Lé- 
chevin.,  qui  n’a  pas  peu  contribué  au  fuccès  de 
cette  affaire  , je  vous  le  jure.  Quel  ami  ! j’en 
connois  très  peu  d’aufli  zélés  Ôc  d’aufÜ  définté- 
reffés.  Faites  bien , je  vous  prie , mes  compli- 
mens  à M.  Donay , ôc  dites  lui  <Jtie  nous  ef- 
pérons  avoir  tout  gagné  à force  de  peines  ôc  de 
démarches.  Je  fuis  pour  la  vie,  avec  tout  le 
refpeét  poflîble  , madame  ôc  chere  amie  , votre 
très^humble  ÔC  très- obéiffant  ferviteurj 

« 

‘ Signe  , C A R O N.  , 

Si  vous  ne  pouvez  me  lire , devinez  moi  ». 

Indépendamment  des  lettres  qu’on  vient  dô 
lire  j’en  ai  encore  produit  quatre  autres  ; mais 
elles  font  abfolument  étrangères  à la  caufe,  ÔC 
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ne  peavenr  fovîr  qae  de  pièces  de  confcon- 
tanon  dans  le  cas  feulement  ouïe  dent  de  Bea,- 

niarchais  auroit  l’audace  de  nier  celles  que  je 
viens  de  citer,  ^ 

■ S’il  s’agiffoit  d’une  caufe  moins  férieufe  fe 
pourrois  me  permettre  d’égayer  le  f„jet  en  ’rap- 
peilant  quelques  pail'ages  de  ces  lettres.  - U fe 
aron  d’autrefois,  comparé  au  Beaumarchais’de 
.nos  jours,  toujours  trivial,  toujours  imprudent. 
f tromerou  un  cmam  foir  d'une  fyfionomie  h-en 
güLc^  il  feroic  la  plus  fale  & la  plus  1'  ^ 

^ «’<  s»»  A <«T,  „i 

'■7.7"“'  '«  ./„7r 

7 S^®«‘n«chais  d’aujourd’hui,  au  comb'e' 

ayant,  dans  un  hiver  rigoureux,  ùu’un  petit 
habu  de  velours  gris,  vrai  habit  de  vinaigre  pour  la 

> a réputation  des  feinmes  de  A 

77'”’  '“S-  <leg.»  d.,.pT„  J: 

■7».pfe  Ti.é,„k  d„  J.  rf .7 

pure  ; Jts  chevaux  n'auroient  pojpe  de  jambes. 

Mercure  gIZ  . 

D 
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tn  tySy  ,-poilr  aller  au  gré  de  fort  dejir , conjurer 
ma  perte , Si  chei  les  minières , & M.  le  Noir, 

& à VerfailUs , & le  Caton  medefte  & pris  de 
court , du  la  avril  1756  ^ fetoit  forcé  de  remettre 
un  voyage  de  Verfailles  à Paris  au  temps  oit  il  au- 
Toit  reçu  quirv^e  louis  qu'il  y a long- temps  qu'on 
lui  promet  (a).  Enfin  , ces  oppofitions  & ces 
rapptochemens  vaudtoient  oien  les  jeux  de  mots 
fur  des  étriers  (3)  , les  mauvaifes  plaifanteries 
des  bâtons  levés  fut  la  tête  du  mouchard  de  la 
rue  Bouchetat  (4),  des  fotties  indécentes  fut  le 
magnétifrae  (5),  les  Guil....  Korn....  des  courts 

mémoires Mais  je  fais  trop  que  le  ridicule 

eft  l’arme  des  pervers  & des  fors  , Si  je  dois 

rougir  d’en  faite  ufage. 

Je  ne  ferai  pas  d’autres  réflexions  fut  les  let- 
tres qu’on  vient  de  lire  : c’eft  dans  la  confcience 
dès  hommes  vertueux , c’eft  dans  la  confcience 
des  juges  refpeétaWes  qui  vont  bientôt  pronon- 
cer entre  moi  & le  fieut  de  Beaumarehais  j c’eft- 


(i)  Les  mêmes  lignes  fe  trouvent  exaSement  dans  ces 
lettres;  rien  n’a  été  omis , pas  même  les  fautes  d’orto- 
graphe. 

(a)  Voyez  le  plaidoyer  de  RT  la  Malle , pag.  31* 

(3)  Ibii.  pag.  7J. 

(4J  Ibid.  pag.  7J. 
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à-cîîre,  entre  le  vice  triomphant  & la  vertu  per- 
fécatée , que  je  les  dépofe  ces  lettres  infâmes. 
Qu’ils  viennent  donc  a£bueUemént , mes  adver- 
faires , faire  retentir  les  tribunaux  de  la  ledure 
de  ces  lettres  indifférentes  de  M®  Fournel,  & 
écrites  a M®  Fournel  dans  le  temps  où  il  étoic 
mon  confeil , mon  ami  ; de  la  ledure  des  let- 
tres qu’un  prince  de  l’Eglife  , le  cardinal  de 
•Rohan  5 a proftituées  au  tyran  de  l’époux  , an 
ravilTeur  de  lepoufe,  au  complice  du  fédudeur 
dune  mere,  à Beaumarchais.  Qu’ils  les  lifent, 
qu’ils  les  commentent  ces  lettres  fi  fameufes  , 
que  j ai  enfin  fous  les  yeux  , dont  on  a changé 
le  fens , interverti  les  dates  : ces  lettres  qu’on 
a livrées  fi  innocemment  chez  le  prince  de 
Nafiau,  qu’on  veut  que  j’efiime,  moi,  lorfqu’un 
Beaumarchais  ofe  le  compromettre  publique- 
ment , l’afficher  publiquement  , en  s’écriant  : 

que  je  I aime  ce  bon  prince  de  Naflau  ! 

^ fin  en  le  confondant  dans  la  foule  de  ces  amis 
veitueux  dont  il  invoque  le  témoignage. 

Ivlaintenant que  me  refte-t-il  à’  faire  pour 
prouver  que  le  fieur  de  Beaumarchais , après 
avoir  tromp  é l’époux  & corrompu  l’époufe  j joué 
le  rôle  d un  minijlre  des  autels  , pour  fubtilifer 
des  fouîmes  qui  ne  lui  appartenoient  pas,  écrit 
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des  lettres  infâmes  pour  confommer  un  com- 
plot de  fcélératefle , eft  le  plus  vil  & le  plus 
méprifable  desliommes  ? — Faut-il  que  je  fouille 
dans  tant  d*autres  circonftances  de  fa  vie  ? que 
je  rappelle  cent  traits  plus  odieux  les  uns  que 
les  autres,  donc  on  s’ell:  emprefl'é  de  me  remettre 
les  preuves  ? Non  , fans  doute , & (i  dans  les 
fuites  qu’on  eu  ces  lettres  , je  rencontre  d’au- 
tres traits  oui  achèveront  de  peindre  fon  infa- 
mie 5 fi  au  tout  de  trente  années  je  revois  Beau- 
marchais , après  avoir  fait  mourir  de  douleur 
une  famille  entière  , p;:effé , non  par  fa  conf- 
cience  , c’efi:  un  mal  dont  on  sait  qu’il 
n’est  tas  entiché,  mais  dans  les  craintes  que 
lui  infpirent  un  procès  trop  fameux , chercher 
à détourner  les  coups  qu’on  pourroit  lui  porter 
d’un  autre  côté,  redevenir  humain  généreux 
envers  la  derniere  des  vidimes  de  cette  famille 
ruinée  , anéantie , facrifiée  ; lui  faire  en  appa- 
rence une  grâce , lorfque  la  iuftice  auroit  du 
prononcer  fur  Tes  droits  , s’autorifer  de  cette 
grâce  prétendue  pour  fe  faire  demander  des  ex- 
çufes  5 pour  folliciter  des  pardons  ; fi  je  le  vois 
afiez  audacieux  pour  me  montrer  une  femme 
accablée  foiijS  le  faix  des  infirmités  Sc  des  ans, 
la  feiir  enfin  de  l’infortuné  Franequet , embraf- 
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fant  fes  genoux , faifant  amende  honorable  de 
torts  dont  elle  ne  s*eft  jamais  rendu  coupable, 
vantant  la  générofité  de  fon  perfécuteur  , implo- 
rant fa  mifericorde  , s’il  exifte  un  aôte  qui  prouve 
ce  nouveau  genre  de  perfidie  , fi  je  fais  que  cet 
homme  pervers  ofe  le  produire  aux  hommes 
pervers  qui  l’environnent  comme  une  preuve 
de  fa  bienfaifance  & de  fes  vertus , ne  fuisqe 
pas  oblige  de  le  produire , moi  , comme  un 
exemple  frappant  de  la  fcélératefîe  la  plus  com^_ 
binée  qu’on  puilfe  rencontrer  dans  les  faites  de 
l’humanité  corrompue?  j 

* dois  , & je  vais  le  produire  , cet 

aéce  ; mais  fans  me  permettre  une  feule  réflexion, 
je  me  contenterai  feulement  d’en  dire  deux 
mots  ; mais  deux  mots  néceffaires  , & qui  feront 
le  complément  du  récit  qui  a précédé  les  lettres. 

La  mort  du  fieur  Francquet  qui  avoit  rendu 
le  fieur  de  Beaumarchais  propriétaire  d’une  par- 
tie de  la  fortune  du  mari  , ne  tarde  pas  à le 
mettre  en  poflcflion  de  la  veuve  & de  fes  biens , 
qui  étoient  fur-tout  l’objet  de  fes  defirs. 

Le  fieur  Francquet  ctoit  mort  ( on  fe  rap- 
pelle de  quelle  maniéré  ) , trois  mois  après  avoir 
conclu  le  marché  de  fa  charge  avec  le  fieur  de 
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Beaumarchais  : & la  dame  vFrancquet,  devenue 
l’époufe  de  fon  amant  , ne  tarda  pas  a s’apper- 
cevoir  que  ce  n’étoit  pas  la  poffelïion  de  fa  per- 
fonne  (i)  qu’il  defiroit  le  plus.  Au  bout  de  neuf 
mois  , elle  expire  dans  les  douleurs  d’une  ma- 
ladie aigue  & la  plus  extraordinaire  (z). 

En  treize  mois  de  tems  , voici  donc  le  (leur 
de  Beaumarchais  faifî  d’une  partie  des  biens  du 
(leur  Francquet  ; faili  de  la  fortune  de  fa  veuve  ; 
mais  il  n’en  n’a  point  d’enfans , il  n’a  reçu  que 
1800  liv.  de  fes  pere  & mere  en  fe  mariant.  La 
veuve  Francquet  l’a  avantagé  , mais  non  pas  de 
tous  fes  biens  , ainfî  il  faudra  qu’il  en  fende  une 
partie  aux  héritiers  ; d’ailleurs  des  nullités  dans 
le  contrat  de  mariage  femblent  même  rendre  ce 
parti  nécelTaire. 

Point  du  tout  : ces  nullités  difparoiflent  par 


(1)  Ingrat  ! lui  écrivoit  cette  infortunée,  vous  ferez 
caufe  de  ma  mort  ; fans  vous  je  n’aurois  pas  dit  ce  mal- 
heureux OUI  qui  n\e  poignarde. 

(2)  Elle  tomba  malade  le  25  feptembre  1757.  Ses  dou- 
leurs furent  fi  aiguës  , que  fur  le  champ  on  fit  venir  le 
médecin  Bourdelin  , qui  trouva  la  maladie  fi  extraordi- 
naire , qu’il  appela' MM. Bouvard , Pon  pere  & Renard; 
elle  expira  le  jeudi  fuivant,  dans  les  convulfionsdes  plus 
exceiîives  doileurs. 
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des  moyens  qui  apparemment  ne  font  pas  très- 
purs  ; car  deux  plaintes  font  rendues  ; la  plus 
douce  a pour  objet  un  dol  d’une  part,  & un  écrit 
furchargé  de  quelques  fyllabes  de  lautre  , & qui 
change  totalement  le  fens  d’un  ade  facré. 

Je  ne  puis  entrer  dans  les  détails  de  toutes 
les  conteftations , de  toutes  les  rufes , de  tous 
les  fubterfuges,  de  toutes  les  perfidies  employées 
par  le  fîeur  de  Beaumarchais , pour  éluder  la  li- 
quidation de  la  fuccefïïon  ; il  falloir  qu’elles 
fuflent  d’un  genre  bien  étrange  pour  que  tout 
demeurât  en  ftagnation  jufqu’au  5 Août  1774. 

Paya-t-il  ce  qui  revenoit  aux  héritiers  ?.,.Non, 
il  plaida. 

Douze  novembre  1774  , fentence  du  Châtelet 
qui  accorde  aux  Aubertins  leurs  conclufions. 

Premier  janvier , autre  fentence  du  Châtelet 
qui  condamne  le  fîeur  de  Beaumarchais. 

^ Deux  juin  , troifîeme  fentence  du  Châtelet  i 
qui  confirme  les  premières  fentences  , en  ce  qui 
concerne  le  fîeur  de  Beaumarchais. 

Le  fîeur  de  Beaumarchais  va-t-il  payer  ? Non.' 

. Il  va  en  appeller  au  parlement.  — Arrêt  de  la 
cour  qui  met  l’appellation  au  néant  , avec 
amende  & dépens. 

Nouvelles  co.nteflationeS  de  la  part  du  fîeur  de 
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Beaumarchais.  Nouvel  arrêt  de  la  cour  du 
feptembre  1777  ? qui  condamne  ledit  licur  de 
Beaumarchais  à dépofer  , & renvoie  les  parties 
aux  requêtes  de  Thotel. 

Arrêt  fur  délibéré  aux  requêtes  de  l’hotel  du 
2-5  Oélobre  , pour  failir  & exécuter  le  fieur  de 
Beaumarchais, 

Arrêt  du  3 feptembre  1779.  Arrêt  de  la 
chambre  des  vacations  du  z6  odobre  , qui  dé- 
boute la  partie  de  Rimbert  ( c’eR-à-dire  le  fieur 
de  Beaumarchais). 

Le  fieur  de  Beaumarchais  , toujours  oppofant 
ou  appelant  , & toujours  condamné  , va-t-il 
donc  payer  ? Non.  Il  va  fe  pourvoir  par  requête 
civile.  / 

Comme  elle  n’eft  point  admife  , va-t-il  enfin 
payer  ? 

Non.  Il  va  fe  pourvoir  au  confeil, . . 

Au  confeil.  Arrêt  du  12  juin  , qui  déboute  le 
fieur  de  Beaumarchais  , avec  amende  & dépens. 

Autre  arrêt  du  premier  juillet  qui  autorife  les 
Aubertins  à pourfuivre. 

Mais  le  chef  de  cette  famille  malheureufe  ^ 
meurt  epuife  par  cette  lutte  cruelle.  Deux  femmes 
foibles  font  déformais  les  feules  vidimes  que  le 
fieur  de  .Beaumarchais  ait  à facrifier.  Lhme-efl: 


pauvre  j 
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pauvre  , îfolée  ; l’autre  timide  ignorant  les  af^ 
faîres , tremble  de  perdre  les  débris  de  fa  fortune* 
Vingt  fentences  , vingt  arrêts  n’ont  point  i/z- 
qidété  le  fieur  de  Beaumarchais.  Le  crçilir , l’in- 
trigue l’ont  toujours  foutenu  : l’intrigue  , le  crér 
dit  le  foutiennent  encore.  Il  obtiendra  , à fon 
tour,'  des  arrêts , furtifs  fans  doute  > qui  épou- 
vanteront  deux  femmes  fexagénaires  : l’une  elt 
peu  à craindre  , il  la  néglige  ; l’autre  a quelque 
fortune  , elle  pouvoir  nuire  dans  la  circonftance 
d’un  procès  qui  fait  du  bruit ....  Il  faut  la  mé- 
nager mais  fans  fe  compromettre. 

Extrait  de  la  tranf action  entre  Beaumarchais^ 
& la  demoifelle  Auhertin*  .. 

Furitnt  préfens , &c. 

. Lefquels  ont  dit  , que  deCrant  ren^dre  hom- 
mage k la  vérité  & k /^z  générojité  avec  laquelle 
ledit  fieur  de  Beaumarchais  fe  conduit  envers  les 
héritiers  de  ladite  dame  veuve  Aubertin  : recon- 
noiflant , avec  regret  , qu’excités  par  des  mé- 
chans , bien  plus  leurs  ennemis  que'ceux  du  fieur 
de  Beaumarchais  , qui  depuis  plus  de  vingt  ans 
les  laifToît  poffelTeurs  paiCbles  des  fommes  qui 
lui  étoient  dues  par  les  héritiers  & repréfentans 
de  fa  femme  , fe  font  permis  de  diriger,  contre 
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1m  , des  demandes  fans  nombre  , Sc  des  aâîons 
aufli  mal  fondées  en  principes  qu'iniques  dans. 

les  conféquences  • qu’il  a été  vexé  de 

toutes  les  maniérés  pojjîhles  , foit  dans  Ton  hon^ 
neur  ^ par  des  mémoires  injurieux  , foit  dans  fon 
crédit 

Que  îe  fîeur  de  Beaumarchais  n’a  cefle  de 
gatder  la  plus  grande  modération  , & d’oppofer 
les  meilleurs  procédés  a la  conduite  injujle  & 
violente  des  repréfentans  de  la  dame  fon  époufe.,* 

Qu’une  des  fœurs  de  ladite  dame  fon  époufe 
s’étant  tranfportée  chez  lui  avec  un  ami  conci- 
liateur , pour  le  fléchir  & tâcher  d’obtenir  quil 
etuhliât  leurs  torts  , ne  poufla  pas  fa  vengeance 

plus  loin . Qu’il  s’étoit  borné  à de 

(impies  oppofitions  ; & que  fur  le  (impie  expofc 
de  l’état  de  détreffe  du  fîeur  Aubertin  ÿ il  lui  a * 
donné  main-levée  fous  la  réfervre  de  tous  fes 
droits. 

Qu’a  l’égard  de  ladite  demoîfelle  Aubertin , en- 
couragée par  ces  afbes  GÉNÉREUX  & de  BIEN^- 
FAISANCE  du  (leur  de  Beaumarchais  envers  fé 
fieur  Aubertin  , fon  frère  ; très- affligée , de  tous 
les  torts  qu’ils  ont  eu  envers  ledit  fîeur  de  Beau- 
marchais , mais  dont  il  a été  bien  pleinement 
vengé  , elle  fa  follicité  & l’a  fait  foîliciter  de  lui 
accorder  des  grâces  à elle-même,  » fom 


ta  feule  Condition  qilelle  lui  ferait , dês-à-pri~ 
fiat,  & pour  tout  ce  qu’elle  lui  doit,  vS  JS  Alt. 
Dos  GÉNÉRAL  de  la  nne  proprité  des  capitaux 

de  rentes  faifies  & de  fon  mobilier Ce 

<Jue  ladite  demoifelle  Aubertin  a accepté  AVEC 
DE  GRANDES  ACTIONS  DE  GRACES , &c.... 

J ai  promis  de  ne  faite  aucune  réflexion  fur 
cet  ÉCRIT.  Je  me  tais  donc;  mais  , en  pourfui- 
vant  la  lediire  de  cette  tranfaélion  , je  de- 
mande: « Comrnent  le  fleur  Caron,  compagnon 
horloger  en  MIL  SEPT  CENT  CINQUANTE- 
CINQ  , fans  aucune  fortune  , obligé  à vivre  du 
travail  de  fes  mains  , eft  parvenu  , en  13  mois 
de  tems  , a pcfTéder  une  charge  brillante  , pour 
lui , à réunir  fur  fa  tête  les  biens  de  deux  fa- 
milles très-riches  , auxquelles  il  doit  jufqu’à  un 
nota  qu’il  a déshonoré  (le  fief  de  Beaumar- 
chats  ) ; comment,  pendant  31  mois;  il  eft  par- 
venu , en  les  traînant  de  tribunaux  en  trihinaux-,  - 
àleur  prouver  enfin,  en  mil  sept  CENT  QUA- 
TRE-vingt-HUIt  , que  , polir  rendre  hom- 
mage à la  vérité,  il  faut  qu  elles  le  reconnoiffent  ' 
pour  le  créancier  de  iafomme  de  QUARANTE- 
CINQ  MILLE  quatre -VINGT  - TROIS  livres 
SEPT  fols  UN  denier.  Encore  une  fois  , je  me 
tais  ; & pour  rendre  hommage  h la  vérité  des 
faits  que  je  cite,  je  figue 

G.  Kornmançi. 


